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LES SOIRtES 

AU LOGIS • 

• • 

V Il' . SOI RÉE. 

LE VILLAGE NATAL. 

• 

ta Ic/nt Ut un vil/ngt dont lu moisons sonl 

Iparus (.; prtJAjut ca.Mu PlU lu arDUS. 

HAI\FORT & B.EAUMONT. 

Harfon. AH ! voici l'endroit; voici la 
~Jouse sur JaqueUe j'ai joué si souvent 
avec mes camarades ..... VoiJà les grands 
arbres sur lesquels je grimpais pour dé­
nicher cles oiseaux; &: voilà J'étang ail 
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( , ) 
je faisais voguer mon bateau de coquil. 
les de noix. Quelle foule de souvenirs sc 
présentent à moi! quel mêlangc de sell­
sations ! que de plaisirs! que de regrets! 
il Y a quelque chose daos le sol natal 
qui nous affcéte d'ulle manière toute dif­
f{r·ente que les autres scènes de la nature. 

BtQumont. Pour vous, cc ne doit êtr€' 
que le local; car vous n'avez laissé ici 
aucune connoissance, aucun parent, 8< 
il Y a si long-tems que vous avez quitté 
cc lieu-ci! 

Harfort. Je n'y ai point cie parens, à 
la vérité, &. même je n'y cn ai jamais 
Cil, car après la mort de 111011 père & 
cie ma mère, 8< la clispersion tic mes 
frères &. sœurs, le peu de bien qui res­
tait fut vendu, &. on me laissa chez lei 
pauvres gens qui m'avaient nourri, pour 
y être élevé comme il leur plairait. En­
fin, au bout de quelques années la pen­
sion qu'on leur payait cessa absolument. 

Blaumont. Et comment vous tirâtes­
vous d'affaire J 

parforl. Ces pauvres gcns me conti-

( l ) 
nuèrent les plus tendres soins: pauvre" 
cantine ils l'étaient, ils sacrifièrent tout 
pour moi, ils me traitèrent en enf,mt 
chéri; ils m'élevèrent d'une faÇOIl beau­
coup plus conforme à ma naissance qu'à 
l'état d'abandon dans lequel mes parens 
m'avaient laissé. Aidés du digne cur.é de 
la paroisse, ils me firellt suivre Jes le .. 
çons de l'école du village; ils m'habiUè­
relit décelIUllcnt, & ils nc me donnè ... 
rcnt jamais que des exemples de piété 
& de vertu. Les obligations que je leur 
ai ne s'effaceront jamais de mon SOli venir; 
clest même uniquement pour l'amour 
d'eux que j'ai entrepris cc voyage. 

Btoumonl. Combien de tems avez-vou. 
donc été chez eux t ... 

Harforl. Jusqu'à l'âp df trCÎ'zc ans .... 
J'éprouvai alors un penchant irrésistible 
pour la vocatiolldes armes. Ayant appris 
qu'ult de mes pareils était capitaine de 
vaiueau, j'allai le joindre dans le 
port o\~ il se trollvoit. Ces bonlles gens 
me fournirent tout ce qui m'était néces~ 
saire: pour Je ' voyage. Je n'oublierai 
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( 4 ) 
jamais les témoignages de tendrCSi c que 
j'cn reçus cn me séparant d'eux. Vous 
s .. vez mon histoire depuis le mornel., où 
je fus fait contrc-Ilt.1Ître, jusqu'à celui 
o,j je suis dC\fclIU lieutenant de vaisseau. 
J J Y a bien à présent quinze ans que je les 
ai quittés; cependant !1Ion attachement 
pOUf eux est plus vif que jamais, & je 
soupirais depuis long-tems après le ma­
llleut où il me scroÎl permis de revoir 
,mes bienfaiteurs. 

B,oumof/t. C'est un grand haiard si 
,'ous les retrouvez tous cieux vivaJls ? 
Harfim ,J'ai 'appris dernièrement,par un 

jeune homme <le c~ village, qu'ils ~toiell t 
encore cn vic l'lin & l'ij.utrc; mais j'ai 
lieu de craindre qu'ib ne soient tombé, 
tbllS la misère. 

Btaumont. Dans quel endr.oit du vil .. 
bge dcrncuroieut-,ils ? 

Horfort. TCJlcz: c'était ici, au tour­
nant .... Ah, ah ! qu'e$t-c~ que c'çst dOl1C~ 
]3 mai.s.on n'y est plus! .... Je suis très­
slÎr quc je ne mc méprends pas: c'était ' 
bien iei;. il fau t que la maison ait été 

5 l 
abattue .... Oh! mes pauvres bons amis 1 

qu'est-ce que vous serez devenus! ." 
BtDumonl. Demandons à celte petite 

fille. 
Harfon. Ecoute, ma petite, couno::s­

tu (l;l"DS le villa"ge lin nommé" John Becch? 
La ptt;U P. Qui J le vieux Jo!m 

Bcech? sûrement jc Je connais; &. M3r~C" 
Bee"ch aussi je la conflois. 

Harfott. Ell quel endroit demeurent-ils? 
La ptfift F. Là bas J un peu pilis 

loin, à côté du chemin. 
Harfon. Est-cc qu'ils ne demeuraient 

pas autrefois p:lr i"ci l 
(' La pttiu P. Oui;' mais le fClmlicr 

T ything'" a mts à ba:f leul' maison pour 
fa ire sa houbtonniè"rc-. 

Harfon. Viens donc nous montrer al) 

ils demeurent; tu nOTaS un sol. 
La ptti1t P. Je le vcux bien . (ils clu­

mù1tnl) Tenez ..... là, à cette peTite 
maison couverte de chaume. Marie est 
devant la porte qui file. 

Harfort. Tiens, ma petite, { il b!Î 
èonne une pièce de monnaie & , 'eIJl. 
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'\'3 ) . - Comme le cœur me bat! 11 C5t 

jmpossible que ce soit là ma llourrice! _ 
H élas! oui, je la reconnais maintenant· . . 
man comme clle est vieillie, la pauvre 
femme! 

BrQumont. Quinze <Innées de plus slIr 
$a têle, avec le chagrin & la misère 
doivent l'avoir bien éprouvée. ' 

Horfim. (S'opprochant nt la paru tlt 

la doum;}r,. ) Bonjour , la bonne femme. 
Est·ce que lIOIIS Ile pourrions pas avoir 
quelque chose à bai Te chez VOliS? Nous 
avons marché par une grosse chaleur & 
nous avons bien soif tous les deux . 

M4rÎt 'Duch. Mes pauvres messieurs 
je n'ai que de l'cau à vous offrir' mai: . ' 
iii l'OUI vous en ç ontCIitCl , je vais VOUE 

en apporter. 
Btaumont. Bien obligé; flOIIS vous en 

demanderons un peu, s'il l'ous plaît. 
. M arit. Ayez la bonté d'cntrer, mes­

ileurs , Ile restez pas au grand solcil. 
Notre dcmcure est bien misérdbIe - mai, . ' au mOlliS vous vous reposerez lm mo-
ment, pendant que je vais vous chercher 
de l'eau &aiche. 

( 7 ) 
Harfort . T oujours la même excellente 

créature! ( i/J tntrlnt fi trouvtnt un. vitil­
lard aJsù au coin. du foytr . ) 

Htaumnnt. BOlljcur,brave homme, nollS 
prenolls la liberté de demander à voue 
fcmmc un peu d'cau fraîche. 

John.. Asseyez -vous, asseyez - vous, 
messieurs. Je ~oUllrois bien pouvoir vous 
donner ma chaise; mais j'ai le malheu r 
d 'i!trc boiteux; &. puis je n'y "ois pres­
que plus. 

B/aumont. (àpart) Boiteux &. aveugle ! 
John. H~las! oui, la vieillesse vient, 

avec tOUS ses Illaux, &. Dieu sait com­
meut nous résisterons. 

Btaumont. Et n'avez - vous donc que 
votre travail llour subsister 1 

John . Nous avons vécu de notre tra­
vail tant que nous avons pu travailler ; 
mais moi je ne peux presque plus rien 
faire; ma femme gagne bien peu dc chose 
avec salt rouet, &. à la fill nouS avons été 
obligés de nous adresser ;\ la bourse de. 
la paroisse. 

lIarforc. 0 Dieu ! j'espère qu'au moira 
&4 



( ~ ) 
on a eu égard à vos services pa~sés} &: 
qu'oll a bien soin de VOIlS? 

JoAn . l:iéla$! mon bon monsieur, je 
ne suis pas disposé à Ille ph/indrc; mais 
qll'csl~e que c'est qu'un scheling par se­
mOlÎne dans le tems où nous SOlrunes ~ 

Harfort. C'est bien l'cu, assurément ! 
mais Cit-ce là tout cc qu'oll vous dOllne-? 

JoAn. Pas davantage ; & encore ça 
ne doit pas durer long-rems; car on nOlis 

Illenace de nOliS faire entrer dans la mai­
,on de travail ~ . 

Marit . (apportant tir J'~Qu) Voilà, Mes­
sieurs, vous pouvez boiTe à la cruche-; 
eUe est bien propre. 

Harfim. Dans la maison de travail, 
vous dites? 

Marit. Mon Dieu oui, Monsieur; ça 
dOline tallt d'inquiérudc à mon pauvre 
mari de dire qu'il nous faille aUer mourir 
dans la maison de travail! car nous aVOns 

été mieux que nous ne sommes, au moins. 
Mais \'oilà, depuis. que Je gros fermÎer 
qui est l.i "crs l'église no s a mis dehors 
de uotre petite ferme, nous a\'01l5 :-Ou-

• 
,burs été de plus 'mal en plus mal; &: 
puis on devient vieux. Enfin, nous n'a>­
"ons plus rico du tout pour nous sou­
tenir. . l i t 

John, (m sang/ottant) Mourir dans I~ 
.maison de travail! je ne peux quasI 
pas y penser; mais le bon Dieu s~t 
mieux qlle nou, ce qu'il nous faut; il 
foUit sc soumettre. 

Harfon. Mais , mes bonnes gens, n'a­
" cz-vous point d'enCans, point d'amis, 
pour l'ailS aidcr ? • 

John , Nos enfans sont tous morts, cx­
cepté un, qui eu bicnloin d'ici, Be qui 
est, dit-oll , nnssi misérable que nous­
mêmes. 

B,aumOnt. Mais, des honnêtes gens 
cormoe vous doivent pourtant trouver 
des secours. , 

Marit. Hélas 1 non, nous ne-connols: 
sons nbsohnnent perrolllle que lias ,'ai. 
sins, & ils disent que la maison de tra. 
y.!;1 CStl bien asSCl bCume pour le] 
pauvres. 

Htlrfort. M.-ti,' ditcs·moÎ , je vous prie , 

AS 
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n'y avait-il pas une fois unc famille Har· 
fort dans le village ~ 

/011". Oui; mais il }' a bien long~ 
tcrns. T Qut est mort, ou dispersé, de· 
puis bien des années. 

Marit. MOD Dieu oui; le pluS' jeune 
des cnfans, &c. le plus beau de toute la 
famille, ~a je peux le dire t a,été nourri 
&. élevé dans notre maison, quand nous 
demeurions là-bas vers l'esplanade. 11 a 
rlemeuré chez nous jusqu'à l'âge de treize 
ans. C'était bien le phu charmant enfant 
qu'on l>ut voir. Je l'aimais tout comme 
]es miens, je peux le dire. 

JIlJrforl. Et qu·cst .ce qu'il esi devenu? 
10/1". Monsieur, c'étoit UII jeune 

homme plein de vi1J'acité & de courage, 
b. pourtant c\~:toit la meilleure créature 
qu'on put voir. Dans la dernière guerre, 
il voulu. aUer combattre les Français & 
los Espagnols: jamais nous ' ne pûmes 
réussir à te retenir; il s'en alla, se fit 
matelot, &: dès - lors noUS n'en avons 

plus ouï parler. 
Jr!Qrjt, Ob! il est mort, ça eSJ l>jeo 

( Il ) 

sûr; car s'il étoit en vic, s'il étoit en An­
g~etcrr~, ricn ne pourroit le retcuir: il 
vlcndrolt sûrement voir SOli pauvre papa, 
& sa pauvre maman, comme il nous 
:p~)eloll, Combien, combien de Duits 
Jal passé"s riell qu'à souger à ce pauvre 
garçon! 

Harfort. (à Btaumont) Je n'y puis 
plus tenir. 

Btaumonr. (à Harfort) Encore un ins­
tant. Eh bien, mes amis, cn retour de 
\'?tre bOlllle réception, je m'en vais vou. 
dire une nou\'elle qui vous fera plaisir. 
Ce mê~1c Harfort, Edouard Harfort ...... 

Maru. Hélas! oui, Edouard, c'étoit 
son nom. Mon pauvre Ncd! L'avel-voui 
connu! est-il encore en vie ~ 

Toha. Laissc donc parler Monsieur. 
Btaumonr. Ned Harfon est cu vic·li 

se, porte très - bien, il est aauellcm~ot 
LleuteMnt de vnisscau, & c'cst uo brave 
officier s'il y cn a un daos la mar' 

"". J' ' me. o n, (spere que vous ne VOII$ mg.. 
quel pas de nous, Monsieur? • 

Btaunwnt, Non, sur ma parole. 
A~ 
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Marit. Dieu soit beni! Dieu sott.benrL 
ah ! si je pouvais seulem~nt le voir! 

John. Je ne souhaite que cela avant 
de mourir. 

Horfort . Le voici! le voici! mes chers. 
amis ,. qui vient vous payer la dette de 
sa recollnoissance. ( il sauli au cou Jt.. 
Marù. ) 

ltforù. Quoi! mOIl pmwre Ned est. 
devenu ce beau Monsieur! Ah! oui, oui, 
je le reconnais à présent; c'est lui, c'est 
lui-même. 

l okll. 0 mes yeux, mes ycux! .•. Mais. 
j'entends au moins sa voix . (il/unJ sa, 
moill, ljut,Harfort saisit OYle tmprtsst­

mmt. ) 
Horfort . Mail bon, mon pauvre John); 

si vous, pouviel au malus me voir comme 
je \'ous vois! 

Jolm. Allons, allons, je suis. content l­
il me suffit de vous seutir auprès de. 
n:OJ . 

Marù. 0 jour heureux!iour heureux! 
lIarfort. Avel - vous pu croire que.. 

jamais te vous oublifrois J 

r » )' 
Tahn. Non, pas moi, jamais. Mais il' 

y a 1erriblement IOllg - telUs que \o"OU' 
bOUS avez quittés. 

Marit. Il y aura quill2C- ans tlimanchc 
qui vient. 

Harfort. Eh bicn! je n'ai pas remi, 
Je pied en Angleterre dès-lors, &: je Ile 

suis arri\'é que de quelques jours. 
lohn. Vous ave,," été bicu bOIl de venir 

tout de suite 1I0US trouver. 
Marit. Comme il est deveuu grand, 

fort & robuste! Eh bien, il a toujours son 
sourire si doux d~s autres fois. 

John. Que je voudrois pouvoir l'cnvi~ 
.ager comme il faut'! Enfin, n'importe T 

le voiloj; je Je tOllc he, je le tiens par, 
la main. Et lillltrC Monsieur, où est-ce. 
qu'il est ! "-

Braumont. Le voici, bien content de­
voir cct heureux morncllt pour d'aussi 
hraves gens que vous. ' 

Harfort. C'cst mon ami. Nous sommes-. 
liés depuis plusieurs almées, &: je lui. 
ai presqu'autant d'obligations qu'à vous­
lPémcs •• 



( 14 ) 
Marit. Que le bOll Dieu Je benisse & 

le récompense! 
Harfort, Je souffre en pensant à tout 

ce que vous avel éprouvé de misère, 
depuis moi; mais, Diell merci, c'est Jiui 
maintenant, &: \ 'OUS ne devez plus re­
douter la maison de travail. 

Jo/m. Ah ! que Dieu vous le rende, Dieu 
vous le rende! Nous pourrons donc encore 
l!trc heureux ...... Mais il ne faut pourtant 
pas que IIOUS vous soyons à charge. 

Raifort. Ne diles dOlic pas ccla , car . 
tant que j'aurai un scheling à moi, VOliS 

cn aurez la moitié; c'est mon devoir. Et 
D'avez-vous pas pris soin de mon enfance 
quand j'étois délaissé du monde cntier J 
N'ai-je pas retrouvé en vous lin père &. 
uue mhc ? El, à }ltésclIt que VOIlS êtes 
vieux, je VOLIS abandollllerois ! Non, nOI1, 
jamais! jamais! 

Marit. Il a tou jours un excellent cœur. 
Je me suis souvent rut à moi - même; 
lIoue cber Ncd viendra encore à nOtre 
,ecours, One fois ou J'autre. 

Jlprfon. Il faut que \'OU5 ql.Littiez cett~ 

( 1\ ' ) 
misérable cabane, 011 vous ne pouvez pas 
vous garantir du froid. Je veux VOliS 
trouver une bonne habitation, ici 0'" 
aillcurs, où "ous so)'ez bien à , 'otfe 
aisc &. bien tranquilles. 

Tolrn. Mon bOIl Monsieur, nouS avons 
toujours vécu dans ce village, perm~ttez. 
nous d'y mourir. Quant à ce qUI est 
d'une maisolt il y auroit bien celle du , . 
vieux Richard le charpentier, qUI est 
vacante, si eUe n'était pas trOp bonne 
pour nous. .... 

Harfon. Quoi! la maison blanche 1 
là-bas sur l'esplanade? oui, je m'en so~.­
viens: c'cst ccla même; c'est ce ~ Il 
vous faut . VOliS irel dès cette scmalDe t 
si cela vous convieht. 

Mari,. 10llt cela surpasse bien me' 

espérancel. 
J/arfort . Je veux que vous ayez un 

pelit verger pour pouvoir tenir IIne 
vache; vous aurez une servante pour 
avoir loin de vous & de ]a \'achc; que 
le jardin soit bien garni de toutes SOrtCI 
d9 légumes, &. qu'il y ait lUle tOI.\.[ 

t 



( ,6 ) 
férmée, pour tcnir de la vola ille; enlÎl'J'I, 
je vcux que VOus <lj'el rtes meubles qui 
vous conviellnent, & que Vous vous 
trouviez bien ...••. 

JOhn. Oh lion, c'est trop! c"est trop,! 
MarÜ. Mais qu'est - ce qui maAfait 

donc pleurer comme ça, quand illloili 

vient tallt de bonheur? 

Harforr. A 'lui apparticnt-elle, . ceue 
maison blanche? 

John. Elle est à notre voisiu Mr. 
\1'heat6eld. 

Harfort. Je \'ai. Iili parler tout\. de 
suite, & je reviendrai vous trouver. 
Venez, BeaullIollt. Adieu mcs hOllllCS 
gells. 

John l- Marit. Dieu VOU! helûuc!. 
.Dieu vous le rende! 

• ,n' n: 
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L'H I R.ONDELLE. 

LA TORTUE. 

UNE tortue, conhnée dans un j:Jrdirr 
ai, clic végétait d~pujs nmintes üllll~es, 
avait passé ses quartiers d'hiver sous la 
terre. Après s'être tirée lelltement de son 
trou, eUe rampait pour gagner une place 
où dlc put sc cOLicher 311 soleil, & sor­
tait de Son écaille sa jolie tête de Cta­

. peau. En cc moment une hirondelle 
arrivait d'outre mer, volant lestement çà 
& là sur le jardin; plus d'une fois eUe 
effleura du. bout de ses ailes fécaille de 
la vieilIc tortue, puis sc posant tout au­
près, elle lui dit gaîment: eh bjc,~, 
l'amie depuis 1I10i , comment aVez-\·ollS ' . passé Votre tems? Je vous remercIe, re-
prit la gra~·e rccluse; depuis que nous 
nous sommes iél!.uées cu automue 1. J'ai 
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ilormi d'un profond sommeil, sans jamais 
chauger de place , sans remuer, blouie 
daus mon trOU, &: serrée comme Ulle 
'puce dans une couverture de laine ; je 
n'ai mis Je nez dehors qu'après que la 
ncige &. la glace ont été fondues , pour 
moi, reprit l'oiseau, qui n'aime pas 
mieux que VOliS le tems fro id, aussitôt 
que j'cus apperçu lcs avallt-COureurs né· 
buleux , je pris mon vol , &. m'élevant 
au-dessus du vent, je laissai le sombre 
hiver bien loin derrière moi , Dirigée par 
le soleil, je gou\'cruai vers le midi ma 
course avantureuse , &. ne tins mOIl long 
,.oyage achevé que lorsque j'eus pris 
terre sur la verdoyante côte d'Afrique. 
Là , . tant qu'a duré la saison, j'ai chassé 
les moucherons légers &. le brillant pa­
pillon; la nuit, je la passois dans ulle 
fente entre des briqucs, sous le toit d'une 
hutte de mes amis les nègrçs, & chaque 
m3tinavant l'aurore je régalois mes hôtes 
d 'une chanson; enlin, au retour du p rin­
tcms, j'ai tourné mes ailes vers CC5 ré­
, ions , &. je , 'OU5 annonce de UOllvea'ol 

( '9 ) 
la j~yc~se année. BOil dieu! que de cour~ 
ses ,mutiles, reprit le graYe animal. Quoi! 
touJour~ des alTai res , des changemens t 

du bnllt, du mouvement, de la hâte' 
comme si cela devait 1I0US sauver de I~ 
~rt. Quelle néçcssité de visiter les na­
tIO~S étr.lJlgères, au lieu de faire comme 
mOI & quelques-unes de nos connoissan­
ces les mieux avisées; au lieu de sc liv 
J "' d '" a mauu: c l'année à un doux somm,',j 
, j ' b . d ' a a fi c toute inquiétude & de tout 
désastre. Channant sommeil el~vér)l'é 
répliqua l'hirondelle, pCllda~lt lequ~1 j; 
ne p~urrois uscr ni de FILes yeux ni de 
mes alles! Le bel exemple que le vôlre 
po~r q~e j'essaie de le suivre ! Non, en 
vén.~é: Je mesur~ le tems par son emploi , 
& 1 évalue la VIC par scs jouissances . 
amant vaudroit être enterrée une bo . fi . nne 
OIS pour toutes, quc de passer comme 

un stupide animal plus des trois quarts 
de mo~ tems daus l'assoupissement ou le 
50oulletl. 
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________ OC(J:>K~ 

L, prix du plaisir. 

JE crois q\le je m'en v:us fai re n!le 
promenade fi cheval, dit le petit milord 
Linger en sortant de dcjcüner; donnez­
moi mes bottes & tenez mon che\:a1 , . 
prêt, 

On prépara le cheval de milord, &. il 
mit ses éperous. 

NOIl ,(\.lt-il, je pense que j'aime mieux 
faire le tour cht parc dans mon phaëtolt , 
avec les petites jumens. 

On remclla le cheval à l'écurie, Lu 
juml:Jls aUoient êtrc attelées , IQrsq~e 
milord cllvoya SOli vaIet-de-ch.:mbrc p9ur 
les cOlllremander, Il dit qu'il vouloit vQir 
quêter le oouveau.- chien d'arrêt dans le 
champ voisin. 

Ah! tout bien compté, je resterai à la 
maison pQUr fai re uue partie de hiUard~ 

Il joua une d.;:mi.partie ~ mais il trouva 
qu'il ne f.ï isoÎ t pas les billes aussi bicl~ 
qu' .. l'ordi.mirc. Son précepteur, 'Lut. 

( 11 ) 

éloit préscut, prit cette occasion de 
demander à sa seigneurie si clle ne ,croit 
1,as disposée à lire quelques ligues. 

Mais ..•. oui, Cil vérité, je crois que 
je lirnÎ un peu, car je me ~cus Jas de ne 
ricn faire. Voyons, qu'cst - ce que nouS 
aurons? Votre seigneurie était restée au 
Inilien d'un beau !Dorceau de l'Elléïde) 
J'autre jour : nous pourrons le finir. 

Eh bicu, soit .•• mais, non, je pense 
. vaU! mieux continuer nOIre histoire 
Hume •.• 011 hiell, atteuclcz: si IlOUS 

.fuisiolls UII J)cn dt géogmphic. COlllllle 
-votre seigneurie voudra. Les globes 50llt 

cl1cor~ sur Ja Jable, dans le cabinet. 
-Ils pauèrent dam le cabinet d'étude, 

&.Ie petit lord, s'appuyant sur ses dcul( 
coudes, regarda quelques momeus le 
globe; puis il lui fit faire deux 011 t!ois 
tours, aprh quoi il écouta particulière .. 
ment les cx:plicatioos que 1'011 précepteul' 
lui donnoit. Milis au milieu d'un pro­
blème de sphère, lia seigneurie s'écria 
tout-à-coup: aUolIS! allo",.! un peu de 
Yir$ile ~ ,Présellt. Ou apporta le liyre, 
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&: avec te secours de l'instituteur, ml­
Jord en expliqua vingt vers. Eh bien! 
dit-il, cn tirant le cordon de la SOIllM!IIC, 

il me semble qu'en voilà. beaucoup. -
Tom! allez-moi ,hercher mon arc 8c. 
mes flèches. 

On apporta l'arc, de la fabrique de 
Londres dans son superbe ' étui vert t 

, d' avec le carquois &: toutes les epen-
dances ; & sa seigneurie descendit au 
t irage. 11 visa les premières fl èches à. la 
hutte; mais lorsqu'il vit qu'il la mall­
q uoit toujours, il sc mît à tirer toutel 
ses fl èches au hasard , &. demanda son 

cheval. 
Il lit ulle tournac d'un mille ou deux , 

avec son laquais trottant dctTière lui; &, 
à midi sonnant, il se trouva sur uue cspla­
l1<ule de gazon attenante il un village, 
auprès de laquelle on tcnoit une école. 
Tout-à-coup une porle s'ollvre à deux 
battalts; une nuée de petits ga.rçons Cil 

sort , se répand sur l'esplanade avec de, 
cris de joie perçans, &. 1'011 conunence 
les jeux. Lei UJlS jouent aux ~Dilrbrons , 
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d'atltres au ballon, d'mures m lX barres, 
d'autres à sautc-grenouille. E116n, il n'y 
en a\'oit pilS un seu l qui ne fùt au jeu 
de tout SOli cœur. C'émÎt un mouve· 
ment, une joie, un tintamarre sans égal. 
-Milord L inger s'approcha au petit pas., 
& reconnut le 611 d'uu de ses fermiers, 
qui choÎt aUtrefois SOn cama rade de jeux. 
11 l'appela: Jack , lui dit-il, comment 
te trouves· tu de l'école? 

Oh, assez bien, milord. 
Quoi! VOliS laisse+oll biell divertir J 
Oh , tlon ! nous n'avons que depui, 

midi à deux heures pour dîner &. pour 
fuire les jCU1'; & puis une heure avant 
le souper. 

Ah, ah! c'est bien peu, ça! 
Mais, milord, quand nous jouons,. c'est 

tout de bon; &: quand IIOU$ travaillons, de 
même. - Ah, ça ! maître , pOrtel-VOliS 
bien, c'esr- à mOIl tour il entrer dans le 
baUon. En achevant ces mots, Jack. s'en 
alla en courant. 

Ma foi, je voudrais être un de CCI 

petits drôl", moi , .e dit milord à lui~ 
même. 

• 

, 
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L' OIE. 

Fa61t. 

UNE oie, qui pâturoit dans une corn· 
mune, se crut brarée par un cheval qui 
paissait auprès d'elle ; &:., d'un ton gla­
pissant, elle l'apostropha en ces tennes : 
je suis assurément un animal plus noble 
& plus p:lrfair que vous, car l'étendue de 
vos fucultlo!s est bornée à unseul élémcm; 
&: moi, non-seulement je me promène 
comme \' OUS sur la terre; mais de plus j'ai 
des aîles, à l'aide desquelles je m'élève 
dans les airs: quand il me plaît je mc 
joue sur les étangs &. sur les lacs., & je 
me fafralchis dans leurs eauX"; Je P05-

Mxle donc les différentes prérogatives 
d'un oireau, d'un poisson, & d'un qua­
drupède. Le cheval, fronçan~ u~ pcu I~s 
narines, lui répondit avec ded::uo.; OUI, 

vous habitez trois élémens; mais \ 'OUS 

.ne faiteli nulle part unc fon bonne 
figure. 

{ >S )' 
Ggure. Vous volet, cela est vrai; mai, 
d'un vol si pesant & si lourd que vous 
Il'avez pas le droit de vous comparer 
aux alouettes & aux hirondeÛes . Vou, 
nagez, j'cn conviens; mais vous ne pou­
vez pas descendre doucement sous les 
eaux, vous Ile pouvet pas, comme les 
poissons, vivre & vous nourrir daus cct 
élément. Enfin, quand vous VOliS prome­
net, 011 plutôt quand vous vous tortil­
lez sur la terre, avec VOtre large pied, 
votre long col, & votre cri nasillard, 
vous apprêtez à rire à tous les passam. 
Pour moi je suis, je l'avoue, unique­
mcllt destiné li mc mouvoir sur la terre; 
mais ma figure est gracieuse, mes mem­
bres 'sout dispos, tout mon corps est 
bien proportionné; je me fais r,Çlllarquer 
par ma forec , j'étonne par ma vÎtesse. 
Bref, j'aime beaucoup mieux être borné 
à uu seuJ élément & y être admiré, que 
d'être une oie sur loi terre. dam: J'air & 
lur Jes eaux. 

TOIrlf 11. D 
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VIII,. SOIRÉE. 

LA fAMILLE DES GRAMENS. 

].'l'UIÏ1UttUI', GIOre', Harry. 

H(Jrry. JE VOliS prie, quelle est cette 
herbe qui croît de l'autre côté de la 
haie! 

GroTgt . C'cst du blé, ne le voyez-volls 

pas en épis? 
Harry. Oui; mais elle paraît trOp peu 

~lcvéc pour du blé, &. Je blé que nous 
vellons de passer n'avait pas encore beau-

coup d'~i$. . 
Gtorgt. En ce cas ie ne S315 pas ce que 

c'cst . je vous prie, monsieur, voulez-
, 1 d' 1 vous bien nous elfe. 

L 'l flstùutfur. Je ne m'étonne pas que 
vous soyel embarrassés; c'cst une s~rte 
de gramen, semé pour donner du Cam, 
&- qU'OD appelle rye~ras. 

( '7 ) 
Harry. Mais comment se fait-il que 

('cttc herbe ressemble si fort au blé? 
L 'l!,.llIïuftur. Cela n'est pas fort éton­

nant , caT tout le blé est une c3pèce de 
gramen, & si vous étiez un LilipmÎen, 
toute espèce de gramen vous paroÎtroit 
un très-grand blé. 

Giorgi. En ce cas, il n'y a donc de 
dilfér~nce elltre Je blé &. le gramen, 
que pour la grilnd~ur 1 

L 'lnstùut(ur. Non, du tout. 

Harry. Mais 1I0US nous nourrissons de 
blé, &. le gramcn l]'cst pas bon à 
manger ? 

L 'lnstùuttur. C'eSt seulement la se. 
mcnce du b lé que 1I0US mangeons, & 
nOliS laissons les tiges &: les feuilles aux 
chevaux &. aux vaches. Nous pourrions 
aussi manger la semence du gramen, si. 
elle étoit assez grosse pour qu'on la re, 
cueillit; &: dans le fait, il Y a des pays 
où l'on Cil mange certaines espèces. 

Harry. Mais est-ce que l'orge & le 
froment sont réellement des gramens? 

B , 
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L'If1stituaur. Sûrement, ils forment une 

branche de cette grande fJ.mille de plantes 
qUj: Jes botanistes appellent graminées, 
&. je veuX saisir cene occasion de vous 
cn dire quelque chose. Allc'l, George, 
noUS prendre une racine de ryegras, 
Harry & moi nous nous asseyerons au 
bord de cette lIaie jusqu'à ce que vous 

reveniez. 
Harry. Plaçons-nous ici, il Y a assn 

d'herbe 'lIItour de 1l0U5. 

L 'ltwitultur . Eh bico, déraciue'l quel­
ques-uneli de ces plantes que \'ous voyel 

Cil épis. 
Gtorgt. Voici ma récolte. 
lJarry. Voilà la mienne. 
L'l flstÎlu/tur. Etendez le tout sur un 

mouchoir devant nous, & regaJdons 
leurs rolclucs. De quelle espècesont-elles? 

Giorgi. Je vois qu'elles lont du nom­
bre de celles que vous nous a\'ez dit 
l:tre des racines fibreuses. 

L'lflJlùu/{ur. Fon bien; elles ant la 
consistance d'l,Il1 paquet de cordes: à 
11féscllt, regardez Jeurs tiges, YOU5 les 

( 19 ) 
trouverez nouées & creusées comme la 
paille du blé. 

Harry. Précisément. 
L'lnS1Ùuttur . Vous voyez que les feuil­

les de I QUleS ces plantes sont très-lon~ 

~C5', étroites, pyramidales, &. sc ter­
mment en pointe; celles du blé, vous le 
savez, soot de même. 

Harry. Oui, elles sont s i semblables 
que je nc puis y voir de dilfért'Ilce. 

L'lnstitUttuT. A present, observez les 
têtes ou les épis; quelques-uns d'cux , 
vous le voyez, sont épais & serrés exac­
tement comme ceux du froment &. de 
l'orge; d'autres lont plus lâches &: plus 
OU~Crt5 ,&: ressemblent à ceux de l'a­
vame. Les premiers s'appellent particu­
lièrement épis, &. les seconds panicu­
les. De plus si vous examine). Jes lIOS 

&: les autres, \:ous verrcl. qu'ils sont 
formés d'un certain nombre de gousses . ' qUI sont proprement les lIeurs, & ch:--
Cune de ces fleurs est remplacée par 
wle semence unique. Vous avez sans 

B J 
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doute cueilli souvent des épis de fro­
ment pour en manger les grains! 

Hau,..Oh, oui; je les aime beaucoup. 
L'fnslitultur. Eh bien, "ous avez dû 

trouver chaque grain couché séparément 
dans une gousse écailleuse, qui faisait une 
partie de l'épi ou du panicule avant que 
la semence fut fo rmée; Cette gousse 
étoit alors tille fleur; je ne veux pas 
dire ulle fleur d'une couleur vive & 
brillante;. '1l1ais une réunion de deux ou 
trois écailles, auxquelles tenoient les fils 
cou rollnés d'nu l,ctit chaperon blanc. 
Peu après que les épis de blé auront 
paru , vous trouverez leurs neurs ouver­
tes, &. laissant sorlir ces sommi tés blan­
ches. Telle cu la struaurcdcs tetes fleu­
rics de toutes les familles de graminées. 

Giorgi. Mais qu'cst-ce proprement que 
Jes barbes du blé l 

L 'Instiruttur. L~5 barbes sont des soies 
ou des pointes qui sortcnt de l'extré­
mité de la gousse. La plupart des gra­
mens en ou t quelques - unes; mais ces 
barbes sont beaucoup plus longues dans 
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certaines espèces) &. donnent au champ 
enlÏer une apparence de duvet de soie, 
sur·tout lorsque le vent f.JÏ t ondoyer les 
plantes. 

Harry. Trouve-t-on les mêmes espè­
ces de blé &: de gramens daus tous les 
pays l 

L'lnstiluttur. Non: quant au blé, qui 
fait l'objet de b cuJturc de presque 10US 

les pays, 011 en cultive diverses espè­
ces dans diverses contrées, selon les dif­
férences des climats. Ainsi, dans les par­
ties septentriouales de la Zone tempérée, 
011 sème particulièrement de l'avoine &. 
du seigle: mais 011 sème de l'orge lX du 
froment dans le milieu &. au sud de cette 
même Zone. Au reste, le {romentes! l'es­
pèce universellement préférée pour le 
paill ; mais il varie pour la grosseur, la 
dureté) la couleur & la qualité du grain. 

Harry. Le meilleur froment ne croÎt­
il pas Cil Angleterre? 

L'rrwituttur. Nullement, il est bien 
meilleur dans les climats chauds. Ce u'cst 
q ue par de grands soins, & sur des sois 
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ch6isis qu'on le fuit réussir dans notre 
h ic; mais aussi la 'lonc torride élant trop 
chaude pour le froment & pour nos 
<tulres graines, 011 Y cultive principale­
ment le ril Br. le blé d'Inde. 

Giorgi. J'ai vu cles têtes de blé d'Inde 
épaisses comme mon poing, & qui ne 
ressemblent pas ,\ nOtrC blé ~ 

L'lnsdlultur. Il cst vrai, les têtes crois­
!cnt dans ulle espèce d'enveloppe de 
paille, les tiges lX Ics fleurs ressemblent 
bien à cellcs de la famille des gramens; 
:mais elles ~ont d'une grandeur gigantes· 
que . JI '1 a enCorc d'autres plames de 
cette famille auxquelles vous n'avez peut­
être pas pensé. 

Gt.",. Quelles sont·elles, Monsieur. 
L'Inslitultur. Les cannes &: les roseaux. 

Depuis les carUles à sucre &. les barn­
boux des tropiques jusques aux roseaux 
COllWUOS de oos fossés, avec lesquols 
vous faites des flèches, toutes ces {liantes 
Ont le caraélère général des graminées. 

HDr,y. En effet, les roseaux oat une 
très - belle tête de plumes, qui rq­
semble au panicule des gramens. 

( II ) 
"L 'TnslÎ(uttur. Aussi en sont - ils, & 

leurs liges sont compos6cs de nœuds 
comme celles du cannes ;Î sucre & de 
ces bamboux dont 00 fait Ics lignes de 
pêcheurs, &: d~s bâtons de promenade. 
Quelques-uns sont de très-grancks plan­
t~s, Sr: ne donnent qge de très-lletites 
semence. qui ne s.noent poiS à la nour­
riture ; mais il y :li encore une autre es­
pèce de plante graminée trè""OJllJJlllnC 
'IUlour dc nous. 

Glorgt. QlI'est·ce que C'CS1? 

L'TMIÙUftUr. N'avez - vous pas remar­
qué daYls les marais &: sur ICI bords des 
foués une herbe à EeuiUes Iotrges & épais­
.cs, avec de grands tpis d'une couleur 
obscure; c'est le jonc, cn latin cora, 

&: il Y en il de plusieurs sones. 
H.rry. A quoi est-il bon ~ 
"L 'TnuÎlultur, Les bestiaux le mangent 

ftllis ou lec; mais il est inférieur cu qua­
lité au bon foin. 

GtoTI', Qu'est - ce qn'nne espèce de 
foiu meiUeure que fauve? 

L '/nliitUltllr. Différentes propriétés 
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concourent. à donner de la valeur aux 
graminées. Quelques-unes s'étendent da­
vantage , résistent au gcl, donnent une 
plus grande récolte de feuilles, &. par~ 
là sont mciUeurcs pour le pâturage & 
pour Je foin; le !lIe de quelques autres 
est plus nourrissant &. plus doux. En 
général, Jes diverses natures du sol onl 
des espèces de graminées qui leur con­
viennent particulièrement; &., en amélio­
rant ces sols, on améliore aussi la qua­
lité de l'herbe qu'ils produÎsent. 

Georg'. Les gramens croissent-ils dans 
tous les pays? 

L'lnstitultur. Oui, Je vert gazon qlli 
couvre de lui - même les sofs fertiles de 
toutes les récions du globe est princi­
palement composé de divenes espèces 
de graminées; ces plantes forment ce 
tapis vert étendu sur la terre, &. COIl­

tribuent plus à l'embe:lliss~me:nt de la 
nature &. au bien-être des bonunes,qu'au­
cune autre classe des végétaux de la 
crêatÎon_ 

Harry. Quoi! plus que les arhre51 

( lS l 
I.'Tns,;'utlur. Oui certainement; une 

terre entièrement couverte d'arbres serait 
sombre, mal saine, & presqu'inhabitable: 
au lieu que: les pr::J.iries IX les champs de 
blé présentent à nos yeux la plus agréa­
ble perspe8:ive, &: fournisseut à notre 
nécessaire, &- même au luxe de la vie: 
vie; donnez-nous du blé &: de l'herl:e , 
qu'est-ce qui manquera à notre nourriture? 

Harry. Laissez-moi penser; j'y trouve 
du pain & de la fleur de farine pour les 
poudings? 

~orgt. Oui, & le lait; car vous savel 
que les vaches se nourrissent d'herbe 8( 

de foin; de sorte que voilà le fromage " 
le beurre, &: toutes les choses qu'oll fait 
avec du lait. 

L'Instituuur_ Et n'y "oyel - VOliS pas 
aussi toutes les sortes de viandes & de 
volailles? &: pour la boissou, la bière ne 
sc fdit-elle pas avec de l'orge? nous de­
vons fou t cela principalement aux gr::J.­
minées. 

Glorgt. Ah! je suis bien cOnl'aincu que 
B 6 
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noui J.ur avons de très· grandes obli­
gatioD!. 

L'lnslÎtuttur. A présent, retournons ~ 
la maison, d,ms quelque tems d'ici, vous 
pourrez faire uue coUeaion de. différen­
tes espèces de graminée" & appre. dre 
à les distinguer les \Ines des autres. 

LEÇON SUR LE Tilt. 

L 'lrrslÏtuttur "SOlI ENv,. 

L'TnltHu/(ur. VENEZ, tout est prêt pour 
le thé; laissez votre livre &: taUlons un 
moment. Vous avez regardé bien souvent 
faire Je thé, Sr. je parii' que vous ue VOU! 

êtes jamau demandé de quel genre étoit 
cette opération. 

L'Eltvt. N'cst ce pas une opéraùon de 

cuisine! 
L'1nsJùutfur.Vouspouvez bien lui dor.. 

ncr ce nom; mais c'est proprcmC:llt UI;e 
upération de chimie. 

( 17 ) 
L'EnvI. De chimie! je croyais la chi­

mie une affaire uès-compliquéc. 
L '! nJlùut(U,.. Oh! il Y a dans la vie 

commune une foule de choses qui appar­
tiennent aux KÎCII0C5 les plus profolldes. 
Faire le thé, ,'en «: qu'en chimie 00. 

appelle faire UDC infusion. On fait ulle 

infusioll, lorsqu'on venc une liqueu r 
chaucle sur une subllance, dans le des­
sein d'cn extraire quelque chose. L'cau, 
vous Je voyez, extrait des fcuilles du thé 
leur couleur, leur goût &: leur parfum. 

L'É/lVI. L'eau froide ne produiroit.elle 
pM le même effet l 

L'Tnsrituliur. Oui;mais p'tus lentement. 
La chaleur aideprcsquc tou tes lcsliqueu_u 
à extraire les vertus des herbes & des 
autres substances: ilussi les bonnes mé­
nagères avoient autrdois l'habitude de 
fajre bouillir lrut thé, rlans le but d.'lm 
tirer tout ce qu'il y a de bon: un plus 
grand degré de chaleur, & . le mou­
vemeat de l'ébullition, agissant plus puis­
samment : la liqueur dans JaqueJle une 

. substance :1 ";té bouilJie s'appelle uru:-
décoaion de cette su!;st;mce. 
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L'E/h'l. NOlis aurons donc à dîner au­

jourd'hui une décoB:ion de mouton J 
L 'l nslùu/(ur. Oui, le bouillon est une 

décoélion tout comme le gruau &. l'eau 
d'orge; mais lorsqu'oll met t remper quel­
que chose daus une liqueur froide, cela 
s'appelle macC:ralion . Les ingrédient avec 
lesquels on fait l'encre sOnt macérés. 
Dans tous ces cas, vous voyez que ce 
n'cst pas la substance entière; mais seu­
lement une partie, qui se mêle avec la 
liqueur; & la raison de cela, c'est qu'une 
partie de la substance est soluble dans 
la liqueur, & 11011 pas J'autre. 

L 'E/;",. Q u'cst-ce que cela veut dire 1 
L'[nJtùultur. Il y a solution, quand 

, un solide jeté dans un fluide disparoÎt 
entièrement, s'incorpore a la liqueur, & 
& la laisse claire. Ainsi, lorsque je jeue 
un morceau de su~re dans mon thé il 
se ~irnillue graduellement jUk{u'à-<:e ~u'il 
SOit tOUt {OlirlU , & j'cil trouve le goût 
dans chaque goutte de mOIl thé; mais 
le thé reste clair comme auparavant. 

L'Eû"t. Le ,cl sc {or::droit _ il d~ 
même? 
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L'l nstÎtuftur. O ui; mais si je jetois de 

la craie dans ma tasse, elle resteroit 
indissoluble au fond. 

L'EÛvt. Mais elle blanchiroit l'eau 1 
L'lnstituttur. Sans doute pendant qu'on 

la remueroit, &. cc seroit alors tlne duu­
sioll . Tant que la craie resteroit mêlée 
avec la liqueur ,cel1e-ci perdroit sa trans­
parence, &. Ile la recouvreroit que lors­
qu'avec le tems, &. à l'aide du repos, 
la craie se sef'oit déposée au fond de la 
tane. 

L'ERve. Comment cst-ce que la crêmc 
se mêle avec le thé 1 

L'l nstituttur. Elle n'y est qu'cn dif. 
fusion, puisqu'elle fait perdre au thé sa 
transparence; mais les particules de la 
créme étant plus fines &. plus légères 
que celles de la craie, elles restent plus 
Jong-tems unies aveC la liqueur: cepen­
dant, avec le tems, la crême peut aussi 
,'en séparer, monter à la surface, & 
laisser le thé clair. A présent, supposons 
que vous avez un m~lange de sucre , de 
d , de craie &. de feuilles de thé, & 
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que vous le jetet dans de feau chaude 
ou fro ide; quel en sera l'cffet? 

L'El}",. Le suCre &: le sel se fondront 
&: disparaîtront, les feuilles de thé cé~ 
deront leur couleu r & leur goût; la 
craie, je ne sais pa! hien ce qu'elle de­
viend ra 1 

L'lnslituttur. Pourquoi donc ~ si l'Olt 
Tcmuoit Je I11fJange, la craie y seroit en. 
diffilSioll &: le Troublerait; mais si OB 

le laissait en repos, clle ne J'altèreroir 
point du tOut, 

L'El}"" Alors les feuilles de thé &: l:r 
craie resteraient au fond 1 

L'lnstùultur. Oui, la Jiqueurclaire peur 
contenir Cil solution le sd , le sucre & 
les particules du thé qui donnent le gO!'lt 
&: la. couleur: le reste du thé &. la cfaie 
demeureraient indissoluble!. 

L'El;'". D'après cela je suppose que 
les feuilles du thé , lorsqu'il est fai t '? 

son t plus Jég~res qu'aupamvant ? 
L'lnslùuftur. Indubitahlement. Si \·ous 

Jes prenicz & que les .lissiez sédier, \ '0\:5 

trouver1t-z qU'flUes Ont pCJdU' u.ue partie. 
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de leur poids que l'cau aurait gagne!. 
Quelquefois, cependant, c'est la moindre 
portion d'uue substance qui est soluble; 
mais C'C5t ceUe qui renferme les qualités 
les phu remarquables. Ainsi, un très­
petit morceau d'épice) communique une 
odeu r très-fofte à uue grande quantüé 
de li{IUide, cn ne perdant qu'une très­
petite partie de son poids. 

L 'EU",. Toutes les liqueurs di$SoJvent~ 
elles la même substance l 

L'lnsl;,uttur, Nullement, car telle sub,.. 
tance qui se dissout dans l'eau, reste 
indissoluble dans l'esprit de vin, 011 viu, 
lItrSQ ; &: c'est sur cette différence q:ie' 
lont fondés certains procédés curieux 
dans nos arts : par exemple , le ver­
nis est ulle solution à l'esprit de vin de 
différentes gommes ou résines qui ne se 
dissolvent pas dans l'eau; c'est pourqw,)', 
quand il 3 été étendu soigneusement su r 
quelque surface, & qu'il est sec, la pluie 
ou l'humidité de J'air ne l'affe8:ent pas. 
& c'est le cas dei beau" vernis de ca­
fO$ses . D 'un autre côté, le \'emis fait avec 
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de J'cau gommée, ne peut pas être altéré 
avec l'es prit de vin, , 

L'En", . Je me rappelle qu'ayant fait 
de l'cau gommée, & ayant laissé le vase 
rlalU une place chaude, l'cau se dessé­
cha absolument, &. laissa la gomme 
comme elle était auparavant. La même 
chose serait peut-être arrivée, si , au lieu 
de gomme, j'avais fait dissoudre du sel 
ou du sucre ~ 

L '/nJtùultur. Oui, si vous exposiez 
cette solution à la chaleur, elle se dcs. 
lécherait, & vous laisse rait votre sucre 
& votre sel dans J'état solide où ils 
étaicnt au parava nt. 

L'EIt",. Mais si j'cil usais ainsi avec 
une jatte de thé, Ic résuhat serait-il te 
même! 

L'/nstÙuttur. Non, certainement; mais 
vot re question demande IIne exp lica tion 
préalable. La chaleur a la propriété de 
réduire la vlupart des substances en va­
peurs. Cet elTet de la chaleur s'appelle 
é\'aporatioll ou exhalation; mais il s'o­
père eu degrés très· dilférells selon les 
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dilTérent~ substances. Quelques - une .. 
s'évaporent très-aisément, d'autres avec 
beaucoup de difliculté; d'autres, enfin, 
malgr~ le fcu le plus violent, ne peuvent 
point du lout s'élever, les flu ides en 
général sont plus susceptibles d'év3i>O"" 
ration, mais ils ne le sont pas égaie­
ment. L'esprit de vin sc rédu it en vapeurs 
beaucoup plus vÎte que l'cau. Ainsi, si vous 
aviez un mélange de ces deux liquides , 
en J'appliquant à ulle chaleur douce, 
vous pourriez tirer tout l'esprit &: lais­
ser l'eau pure: celle-ci à son tour es t 
plus évaporable que l'huile. Quelques 
substances solides saut fon disposées à 
l'évaporation. Ulle très - faible chaleur 
suffit pour chasser certains sels daus l'air. 
En général , cependant, les solides SOnt 

plus fixes que les fluides ; c'est pourquoi, 
quand un solide est dissous dans un 
fluide, on peut facilement le recouvrer à 
l'aide de l'évaporation. C'est par cc moyen 
qu'on tire le sel commun des eaux èe 
la mer, ou des eaux des sources salees. 
Cette séparation artificielle s'opère dans 
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Jes p<lys chauds par la seule force de fa 
chaleur nalUrellc du solei l. Quand il ne 
reste plus que l'eau suffisante pour tenir 
Je sel en solu tion, cette !olutiç" '-:lp. 
pelle saturée, A mesu re de l'évaporation 
uh érieure de l'eau, le , el commence à 
le séparer, & (onne de pel Îles masœs 
régulières qu'on nomme cristaux. Le 
sucre peut sc cristaJJiser de la même m.l­
.uièrc, &: alors c'est du sucre c::lndi, 

L'EN"" Mais qu'est-cc qu'un sirop? 
L'!nslùultur. C'eu une cau où la dosc 

du SlIcre düsou, n'est pas ancz fOII C 
p ou r ,en séparer. A présent, rCl'eOOIlS ~ 
votre question sur le thé:, en l'exposant 
à ulle chaleur considérable, ses plus fines 
particules, qui S011 t celles où le parfum 
réside, élan t aussi volatiles que l'cau, s'en-­
voleroient avec elle, & quand la liqueur 
'YÎendroit à sc séchcr , Ott trouverait sem. .. 
1ernen t au fond les panicules qui coo­
t ieunent l'âpreté & la couleur; c'est ce 
qu'on appelle un extrait de plante. 

L'E!}",. Q t:e devient la vapeur de 
l'eau ? 
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L'1nslÎtutlur. Elle s'élève dans l'air !je 

s'unit avec lui; mais, si elle est am!­
rée en SOli chemin par quelque corps 
froid, elle se condense, & revient une 
seconde fois à son premier état. Levez 
le couvercle du poti thé, & \lOU5 verrez 
la surface intérieure tapissée de gouttes 
d'une eau qui n'est autre chose que la 
vapeur du thé chaud qui l'est conden­
sée. Placet un couteau 011 une cuiller 
dans la route de la Vlll,cyr qui jaillit da 
chaudron, &: vous le. trouverez immé­
(liatclllent couverts de gouttes. Cette opé­
ration de change r un fluide en vapeur 
pOlir le condenser ensuite, s'appelle dis­
t illation. Le vaisseau dans lequel 011 

chautre la liqueur est recouvert soigneu­
sement par un autre, appelé le chapi­
ttOlU, dans lcqllclla vapeur s'élève &: se 
condense. De-là, conduite par le moyen 
(J'un tuyau, elle passe dans un autre \'ais­
seau qu'on nomme le récipient. C'est 
ainsi que tontes les odeurs suaves & }es 
l iqueurs aromatiques sont tirées des vé­
gétaux odonms , par Je moyea de l'eau 
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ou de l'esprit. Lapart Îc odoriférante étant 
très-volatile, s'êlève avec la "apeur de 
l'cau ou de l'esprit, &: reste unie <ivec 
elle aprrs la condensation: l'eau & l'es­
prit de lavande sont des liqueurs de cette 
espèce. 

L'EÛllt. Mais l'cau recueillie SOllS l'in­
térieur du couvercle du pot à thé aurait­
ellc le parfum du thé? 

L'TnstÎluTtur. Oui; mlÎs â moins que 
le thé Ile fût très-fin, vous ne pourriez 
guères vous en appcrccvoir. 

L'EÛvt. Je crois avoir ouï dire qu'on 
adoucissait l'cau salée par la distiUation? 

L 'lnstituttur. Oui, &.c'estuncvÎciIJe dé­
CQU"crte rcnouvellée dernièrement; le sel 
de l'cau de Iller étant d'une Il.ture fixe, 
ne s'élève pas avec la vapeur, c'est pour­
'quoi , en condensant cette vapeur, 00 

retrouve l'eau dOllce, &: c'est aussi la 
méthode que la nature emploie. L'eau de 
l'Océan s'élève en exhalaisons, ces exha­
laisons se réunissent en nuages, ces nua­
ges sc condensent, &: l'e:lU retombe en 
pluie. Mais notre thé est fait, ainsi nous 
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pouvons t,rminer notre leçon de chimie. 

L'ENlie. Et c'est là réeUemcut de la 
ch imie? 

L'lnstituttur. Oui, certainement. 
L'EU"e. Quoi! je l'entens toute sans 

difficulté? 
L'lnstitultur, Je crois effeélivemcnt que 

vous pouvez l'entendre. 

LES VOL E \1 R 5 n' HOM lol E Si. 

MONSIEUR B· ... avoit l'habitude de 
lire à ses jeunes enfans dans la soirée 
quelqucs morceaux d'histoire choisie, & 
de les questionner ensuite sur ce qu'ils 
cn pensoient: par-là il jugeoit de leurs 
dispositions, par-là il étoit tout naturelle­
ment acheminé à leur faire part de ses 
proprcsremarques, &: à former ainsi le~r 
cœur & leur jugement. Uleur lut un sOIr 
la narration suivante, tirée des voyages 
de Churchillo. 
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Dans quelques expéditions danoiics: t 

destinées à des découverte! sur les côtes 
du Groenland, on ordonnoit aux mate­
lots d'employer la ruse &: la force pour 
Sc saisir de quelques naturels du pays 
&: les conduire à bord; en couséquence 
de ces ordres, plusilllri Groenlandais fu. 
rcnt successivement enlevés & conduiu 
Cil Danllemarck. Quoiqu'ils y fussent 
traités avec bonté , on les voyait fré­
quc1l!mcnr tourner Jeun regards du 
côté du Nord, &: soupirer amèrement; 
ils tentèrent diverses elltreprises pour 
échapper, en sc mettant SUt mer dans 
leurs petiu canots, qu'on avoit amenés 
avec cwc. L'un d'eux étoit déjà à la dis­
tance de trois lieues avant qu'on eut pu 
le reprendre; on avoit souvent remarqué 
CJue ce tl3Uvrc homme poussoit de pro­
fonds soupirs quand il rencontrait une 
f.emme avec un enfant flans ses bras, 
d~ù J:oo. ckvoit cOllje8urer qu'il avoit 

Jaissé derrière lui une fellune & un en­
f:uu. Tous languissaient & mouroient 
misérablement l'un après l'autre. A pd-

sent 
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,~nt Edouard, dit M. BU". , quelle est 
votre opinion sl)r cette histoire? 

E douard. Pauvres créatures! je pense 
qu'il étai t bien barbare de les tirer de 
leurs habitations l 

M. B. C'est la vérité. 
E doutJrJ. Les nations c:vilisées ont. 

elles le droit de se comporter aÎnsi en· 
vers les sauvages ~ 

M. B. Je crois que "ous pOlIVCZ, sans 
.hésiter, répondre vous - même à celte 
question; si \'ous étiez sauvage qu'cil 
penseriez-votls ? 

EdIluard. J'ose dire que je trouverais 
cc procédé très-injuste; !nais les sallva~ 
~s ont-ils les mêmes notions qlle nou, 
du juste & de l'injuste? 

M. B. Pourquoi'\1bu; ne lont-ils pas 
lIcs hommes? 

Edouard. Oui, mais nOIl pas des hom­
lUes eh ilisés. 

M. B. Je ne cannois de di/Tércnce im~ 

portante entre 1I0US & ces pel. pies , que 
dans le degré de cOlilloiss .. nces & de "ertu 
possédé par les divers illCli\'idllS; &. je 

Tf/mt lI. C 
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etais qu'il en est parmi les Groenlandoi1 
& chez d'autres ~cuplcs sauvages, qui 
l'emportent à cet égard sur quelques-dns 
tle nous; dans le cas dont il s'agit, je 
n'hésite pas à dire que les matelots Da· 
nois se montroicllt de beaucoup les plus 
sauvages . 

Edouard. Mais poul'quoi prenaient-ils 
les Grocclallcl6Îs? 

M. B. Leur prétexte étoit de les ins­
truire daus un pays chrétien, pour les 
renvoyer ensuite civiliser leurs conci­
toyens. 

Edouard. Et 'l'était-cc pas là une bonne 
chose? 

M. B. Certainement, si l'on en fut 
venu à bout par des moyens légitimes; 
lnais ce qu'on entreprend P"" un aae 
€le violence!i. d'injustice ne peut jamais 
être conv-cllahlc; &, en effet, les Danois 
oc pOu\'oicnt apprendre auxGroenlandois 
,.iell d'assez avantageux polir compenser 
Je mauvais exemple qu'ils leur donnoient j 

d'ôÛlleurs, le pauvre peuple ne s'ins­
tnut pas volontiers à l'école de ceux qui 
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commencent par Je traiter si rudement. 

Edouard. Je me rap~lIe que le capi­
taine Cook amena quelques personnes 
d 'Otaïti, & que le panvre Lêe-boo fut 
amené ici des Isles Pelew; mais je crois 
<fUc c'étOit d'un commun accord. 

M. B. Sans doute, & ce qui protn'c 
que les voyageurs modernes sout bien 
plus honnêtes, c'est qu'ils ne sc pennet4 
lent point d'user de violencc , même l)our 
l'avantage apparent des peuples qu'ils 
visitent. 

Edouard. l'ai lu qu'on prenoit l'osses .. 
sion d'un pays nouvellement découvert 
cn y pbntant l'étcndart du roi, ou ell 
faisant quelqu'a\ltfe cérémonie pareille, 
&: cela, Ion même que le pays est l'em­
pli d'habitans. 

M. B. Telle étoit autrefois la coutumEt, 
& on ne pcut concevoir une plus impu­
dente moquerie du droit &c: de la justice; 
cependant, & je suis fâché de le dire, 
c'cst là Jc titre sur lequel reposent les 
droits de la plupart des nations Euro­
péenncs à Icurs établissemens étmngers. 

C, 
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Edouard. Et les 113mrcls ne pourroicnt­

ils pas les chasser s'lIs en avaient le, 
moyens? 

M. B. Assurément, & pourquoi ne Je 
fcroient - ils pas? car la force ne peut 
jamais donner de droit. A présent Harry, 
dites-moi cc que vous pensez de cette 
histoire. 

Harry. Je suis étonné que ces peuplc~ 
regrettent un pays aussi triste & aussi 
froid que sc Groenland. 

M. B. Pourquoi? quel CS~ le pay, 
que VOliS aimez Je mieux dans le monde 1 

Harry . L'Angleterre très· certainement. 
M. B. Mais l'Angleterre n'c~t ni le 

plus chaud, IIi le plus fertile des pays. 
Les raisins n'y croissent point dans la 
campagne , ni les Or.lllgcs dans les bois 
011 sur les haies comme dans les climats 
plus méridionaux. 

Harry. J'aimerais beaucoup ces Con­

trées; mais l'Angleterre est mon pays 
ualal- vous, maman) vous y vivez) ainsi . , 
que tous mes amis; d'ail1euu c'est aussi 
un pays t.rès-agréable. 
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M. B, Quant à votre première rai. 

SOli ~ vous comprenel que les habilans 
du Groenland Ont précisément la m~me , 
& que le pauvre malheureux qui y avoit 
Jaissé sa femme & son enfant était at­
t iré par les liens les plus forts . Pensez­
vous que je pusse me séparer aisémeut 
de vou, tous? 

Jlarry. Nou, nous ne Je pourrions pas 
nOll plus. 

M. B. Le pays natal ~ quel qu'il soit, 
est le lieu vers lequel un bon cœur pen­
che toujours Je plus fortement, Quam 
à l'agrément du local , tout dépend de 
l 'h3bitude ; le Groenlandais, accoutumé 
nux: usages & 311X objen de son propre 
pOlyS, Ile peut go(uer <lutant CCliX d'un 
autre. Il aime la graisse de baleine & 
le veau marin autam que vous aimez 
le bœuf & Je pouding. Il trouve plus de 
plaisir à ramer dans son' petit bate<lu, 
cmre les vagues impélUeuses , qu'à cou. 
duire une charrue ou un char. Il sc dé­
fend contre l'hiver glacé par des habils 
chauds; & les JOlli:ues nuits de quelques 

C 3 
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semaines, ces nuits que vous trouveriu 
si tristes, SOllt pour lui, dans sa de­
meure souterraine, le tems de l'aise , 
du repos & des fêtes. C'cst une bel1e 
&. sage disposition de la Providence que 
d'avoir rendu chaque partie du monde 
particulièrement agréable à ceux qui l'ha· 
bitcnt.A préscnt,ma petite Marty, qu'cst· 
Cc que vous avez à dire? 

Mllrry. J'ai seulement à dire que ,'ils 
me proposoient de m'emmener de la 
maison , je leur égratignerais le visage. 

M. B. Pien dit, mon cnfant : demeu­
rel, persollne ne veut vous clluncuer 
contre votre volonté. 
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IX'. SOIRÉE. 

LI:! J OURNA.L D'UNl F ERME. 

-
DEPUIS que nous nous sommes sépa· 

rés, au commencement des vaC;J.uces, j'ai 
passé la plus grande partie du lems dans 
une ferme en Herfordshire; j'ai couru 
k pays, j'ai suivi les ouvrages de la 
maison &. de la cllmpagne avec autant 
d'assiduité qu'il m'a été possible, &, 
dans les soi rées , je me suis amusé à tcnir 
un journal des grands é",énemens arrivés 
parmi nous; espérant que, lors'lue vous 
!crez fatigué du tourbillon de la ville, 
vous prclld~ez quelque plaisi r à compa· 
rer vqs occupations a\'cc les nôtres) je 
l'ai copié de mon mtmorandum, a6n que 
vous puissiCl le parcourir un de ces 

C4 
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jours. Je VOliS prie, cn retour, de me 
d ire cc que vous aurez fuit, & de me 
croire votre ami très-affcéHouné. 

RICHARD MARK"'El: 

J ournal 10 J,n/l. 

LA nuit dernière nous eûm~ e ter­
"iblc alerte, un cri violent pontit du 

Poulailler' toutes les oie: de crier, le! , . 
chiens d'aboyer. Net!, le garçon qUi' 
couche dans l'écurie, de sauter bas du lit 
&: de courir du liS la cour; là, il voit un 
renard galopant avec tin poulet dans sa 
gtlcule, &: les chic,ns :'i p,lcinc voix apr<:s 
lui' mais bientôt Ils reVlllrent sans aVOir 

, l ' pu l'atteindre. Après lin examen u tc-
rieur on trouva le grand coq blanc COll-

, l ' 
ché sur la terre tout cllsang ante, ses 
plumes hérissées, !a crête presqu'arrachée, 
trois pouleu &: ln poule marquetée cou­
chés morts il côté de lui. Le coq sc rc­
mit; mais paraissait terriblement épou­
vanté. On croit que le renard a sauté 
par dessus la haie du jardin, & qu'après 

. 
• 
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avoir traversé ulle partie de la cour de 
derrière, il s'est glissé dans le poulaiUcr 
par uue ru pture de la palissade. On a 
fui' venir 1ohn, le charpentier, pour tout 

ra~:~de, , afin de p,éveni, un paceil 
acci nt. 

atin, à la pointe du jour, la 
vac ~ 'lliii'Iuetée a été heureusement dé­
livrée d'ul! très·beau veau, l'un &- l'autre 
50111 bien portans, le "eau doit être 
engraissé pour le boucher. 

Les œufs de canard qui étaient couvés 
par la vie.lle poule noire, SOnt éclos, 
aujourd'hu i, les petits canetons Ont coum 
droit a l'étang, au grand effroi de la 
poule, qut allait &:: velloit tout autour, 
glouss:lllt de toutes ses forces pour les 
rappeler; mais ils ne la regardaient pas. 
Une vieille canne les a pris sous sa 
proteaion , &:: ils out parfaitement nagé. 

Cc matin, comme Dolly était occupée 
à traire la nouvelle vache amenée de la 
foire, ceUe·ci a dOllné des coups de pied 
qui Ont ~ellve!sé le seau de lait, & jeté 
Dolly claus la bouc. Pour cc mauvais 

Cs 
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procédé , la \':tchc a été condamnée à 
avoir la tête attachée au ratelicr &. les 
jambes liées ensemble. 

On observa un milan qui plânoit ;u­
llcssus de la cour, dans J'intcmion d'en­
lever quelques jeunes poulets; mais lcs 
poules appelèrent leur couvée sous Iturs 
ailes, &:. les coqs se mirent en ordre de 
bataille, de manière que le milan fut 
désappointé. A la lin, un poulet qui Il'é­
toit pas sous les regards de sa mère, 
s"~ tant écarté négligemment li quelque 
distance, le milan le découvrît, foudit sur 
lui comme tllI trJit , &:. l'enleva dans ses 
ferres; Je poulet cria, touresles poules 
crièrent; Halph, le lils du fermier, qui 
vit Je fait, prit une arme chargée , & 
comme le milan fuyoit aVec sa proie) il 
tira & le fi t tomber mon sur la terre , 
:wec le pauvre poulet qui fut tué de la 
(bÎlte. Le corps mort du milan est cloué 
contre le mur, pour servir d'avertisse­
ment à ses méchans camarades. 

Av:mt midi DOUS avons été allarmés par 
HI1 bruit étnnge qui se faisoit fon près 

• 
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rle nOtls; &: , jetant les yeux l'crs le côté 
ct 'où il venoit , n.ous avons vu un grand 
nombre de personnes armées de poëles 
à frire) de bassinoires, de pèles & de 
pincenes, battant, sOllnant, & fui,am 
tout Je tintam:lTe possible. BiCllIôt j'ai 
détouvert que c'ctoient 1IOS voisins de la 
ferlile la plus proche qui poursuivaient 
un essaim ct 'abciI1es voltigeant dans J'air 
au-dessus de leur tête; ~I la fin le! abeil­
les se SOflt arrêtées SUI" le gr:md cerisier 
de tlotre verger, &: se salit pendues ell 
grappe à l'une cles branches. On a dressé 
une échelle, un homme a mis des gants 
& lié un tablie~ sur sa tête; il est mollté, 
&: les a balayee! dans unf: ruche dont 
l'intérieur avait été froué a\'ec du miel 
& des herbes douces; mais, comme il 
descendait , quelques abeilles s'étant 
,lissées sous les gan ts, l'ont piqué de 
tellc manière qu'iJ ,'est hâté de jeter la 
ruche. La plupart des abcmes 'oot sor­
~ies, & dans leur rage clIcs \'oltigeoicnt 
Impétueusement p.:mni la foule, pi­
quant ~à &. là; le peuple fuyait, les 

C~ 
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feml1les crioient , &. le pauvre Adam, qui 
avait lenu la ruche, étoit si furieusement 
assailli, qu'il a été forcé de se jeter à 
terre, &. de se blottir sous un buisson de 
groscillcs. A la 6u les abeilles sont TCIl­

trc,;cs dans la niche, où la rcine étoit res­
tée, &: au bout d'une dcmi heure, tout 
Qtant tranquil1c, on a jeté un drap des­
sm, & ona emporté l'essaim à lamaison .. 

Au.'I( cnvirons de midi, trois. cochons 
flonl entrés dans le jardin; ils boulever­
.oient les carottes &. les turneps) &. f"ï­
,oieut ocaucoup de mal, cn foulant les 
Cllrreaux &. déracÎl1aut les plaJltcs avcc 
leur groin; mais le vieux mâtin TOUler" 
courant sur eux, a. saisi il belles dent!' 
lenrs longues orcilles, & les asecollé si 
terriblement, qu'ils se sont enfuis austi 
loin qu'il. ont pu. 

Roger, le laboureur, quand il est venu 
pour dîner, a dit tout bas qu'il avoit 
décolI\'ert dans un des champs de la mai­
son un nid de perdrix, où il y avoit six 
œufs; sur quoi le fcnnier y est allé & 
l'a détruit, disant qu'.LI n'élevoit pas vOj, 
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lamiers dans son blé des oiseaux qu'il 
ne lui était pas permis de prendre, qu'il 
faudrait laisser à quelque chasseur pd. 
viJégié, qui, encore, rompait ses c!ôlUres 
cn les poursuivant. 

On a fait aujourd'hui un lavage de 
brehis; cent soixante ont été bien lavées, 
puis marquées &. conduites dans le haut 
de la prairie pour ,'y sécher. La plu­
part faisaient une grande résistance au 
moment ail on les jetait dans l'eau. Deux 
garçons traînaient le vieux bélier vers 
le bord, chacun d'cus: le tiroit par 
ulle des cornes; un troisième le poussoit 
par derrière, lorsque tOllt-à-coup il a pris 
SOli élan, & il jeté deux de ces hom­
mes dans l'cau, au grand divertissement 
des spe8atcurs. 

A l'heure du crépuscule, le dogue 
métis du seigneur, qui avoit été long­
Icms soupçollué d'auaquer les brebis, 
a été pris sur le fàit; il avoit tué deux 
agneaux Sc: S'CIl régaloit, lorsque J'arrÎ­
vé~ des fils du berger a troublé son re­
pas.Il aiucoutillent sau,é la haie & s'c.st 
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enfui. On a porté les cadavres à son 
maître, cn m~mc tems qu'une accusation 
contre Je dogue, de meurtre prémédité; 
mais quand on a cherché l'accusé, Hu'a 
poU été possible de le trou\'cr. On a sup­
posé qu'ayant le sentiment de sa con­
duite féroce) il avoit quitté Je pays. 

Joseph, qui couche dans Je grenier au 
bout de la vieille maison, est veuu sur 
l'escalier, en chemise, pâle comme la 
cendre, &. a (on épouvanté les filles. 
Q uelques montClis se sont écoulés avant 
qu'il ait pli s'expliquer ; enfin jl .. dit 
qu'il mroit entendu un bruit terrible SUt 

sa tête, qui ne pou voit être occasionné 
que par quelqu'esprit; mais il lui sem­
blai,! avoir vII11uelque chose qui bougeoit, 
quoiqu'il confessât d'avoir à peine osé 
lever les yeux. Il a conclu Cil déclarant 
qu'il pancroit plutÔt toute la nuit ~ la 
cuisine que de retou rner à sa chambre. 
Les filJes étaient presqu'aussi alarmées 
que lui, & ne savaient que faire. Mais 
le maître ayant entendu 1':ur COUl'ersa-, 
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tian est survenu, a insisté pour qu'on 
l'accompagniit sur la place, afin de dé~ 
couvrir cc que c'étoit que cette aven~ 
ture. Ils son t tOUS montés :lU grenier, 
où l'on n'entendait plus rien. Alors le 
maître a ordonné qU' OD écartat la chan~ 
delle Sc quc chacun gardât un profond , . 
silence. Joseph & les filles serres contre 
lui tremblaient de touS leurs membrcs. 
A la fin , une espèce de ronflement ou de 
~rognement s'est fai t emcndre, & s'cst 
aCcru peu~à-peu. Dans les intervalles, 
il s'y mêlait un simemcnt d'une étrange 
sorte. Qu'est-cc que cela? disait tOut bas 
Joseph, en se glissant vt:rs la porte; les 
filles étaient prêtes à se trouver mal; le 
fermier lui - même étoit un peu decon~ 
cené. Le bruit paraissait venir des soli­
"es lcs plus voisines du chaume; un rayon 
de la lune qui perçoit au tr3\"ersd'u~ trou! 
a fait découvrir l'ombre d'un objet ~UJ 
remuait, & Cil regardant avec plus d at~ 
tcntion, 011 a apperçu quelque chos~ de 
parcil à des plumes: alors le fen,tl1e~, 
(;Olluncnç:uu à ,oupçonncr cc que c étou, 
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a demandéullc échcllc courte, & ordonné 
à Joseph de grimper & de mettre la 
main daus le creu". Celui-ci a exécuté 
CCt ordre avec beaucoup de répugnance: 
t Ollt-à-coup il a rctir~ sa main avec un 
grand cri, & s'cst plaint d'avoir été mordu. 
~e~clldant, recueillant tout SOli courage, 
Il 1 a enfoncée tille seconde fois & a 
tiré dehors une grosse chouette : i:n 'mt!me 
tcm~ 011 Cil a emendu une autre qui s'en­
vololt. La cause de l'alarme étant ainsi 
bien éclaircie, Je pauvre Joseph a été 
crucUeln.cllt raillé par les filles, qui pour­
~an t aVOlent eu tout aussi peur que lui; 
Jl <! regagné son Jit tout hollteu:"t & la 
tranquillité a été rétablie dans la m~ison. 

SUR L ES MA NUFA CTURES. 

Le Ph" Htnri. 

Htnri. Mo~ cher père, '"OUS ohser_ 
'fiez l'alltre jour que nous avions cn An­
gleterre beaucoup de milllufatlures' . e . , J 
vous prIe de me dire Ct quc ,'est qu;u,qc 
IDanWoJéhuc. -' • 

6S ) 
Zt pht. Ce mot s'applique aux ouvra.. 

tes qui se font de la main de l'homme; 
il dériyc dc deux mots latins , manus la 
main, & foCt,<faire, c'est pourquoi on 
oppose les choses manufuélurées amI.: pr~ 
duélions que nous foumit la bonne ua~ 
ture, & qu'elle nOliS donne d'elle-même, 
comme les nuits, Je blé, Je marbre. 

Hm';, Mais on prend beaucoup de 
peine pour avoir Je blé. Vous m'avez 
Salivent fuit remarquer combien Je pain 
cOIÎte au fermie r; il faut tant de travail 
pour labourer la terre, l'ensemencer, 
1a purger dell mauvaises herbes. 

Lt pt" . Cela est vrai; mais Je fer­
mie r Ile fai t pas lc .. blé, jl lui prépare 
seulemem un sol Sc uue place conve­
nables , il détruit les obstades que la 
dureté de Ja terre ou le voisinage des 
antres plantes pourraient apporter à l'é­
tonnant & mystérieux procédé de la vé­
gétation; mai, .i1 n'a rien à faire avec 
la végétation clIc - même; cc n'est pas 
sa main qui étend les 61res déliées des 
racines, qui élève la tije vene, &. par 

• 
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degrés forme l'épi; ce n'est pas lui qui 
gonfle Je grain, & le colore de ce riche 
brun qui al'enit le laboureur du moment 
de prendre 13 fauclUe, Toute celte opé­
ration sc consomme sans qu'iJ s'en mêle, 
& même sans qu'il la comprenne, 

HmrÎ, A présent j'entends; le blé est 
IIOC produélion, & le pain une chose 
manufaaurée, 

Lt pirt, Le pain est certainement une 
chose mall\lfatlurée, dans la rigueur du 
tenoe; mais, en général, nous n'appli­
quons pas cc mot aux choses dont la 
m.,tière premiere est si peu changée 
& si nous voulions parler du pain phi~ 
losophiquemcnt, nous dirions qu'il est 
une préparation cie blé. 

Hm,i, Le sucre est - il une cho!e 
rTlanufaéturée ? 

Ll,;,t. Non, & par la même raison' 
d'ailleurs, je n'ai pas d'Jdée qU'ail dono; 
cette dénomination à aUCun article de 
nourriture: S3ns doute, du moins je le 
sllpyose, parce que la nourriture est 
d 'une llalure trop périssable, & s'obtient 

• 
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en général par un procédé trop simple 
pour mériter ce 11001. C'est pourquoi 
J~OU5 disons une raffinerie de sucre, un 
moulin à huile, une fabrique de choco­
lat, ulle brasserie de bière; ,'est une 
délicatesse de langage, car toutes les 
choses dont la composition ou la prépa­
r3tion demandent beaucoup d'art, sont 
proprement manufaélurées, 

Htnri. On ne dit pas non plus une 
manuf.têlurc de peinture? 

Lt pJrc. Non; mais par une raison 
différente . Une peinture, sur· tout si cHe 
appanient ail grand genie, est une créa­
tion du génie. Elle ne peut être pro­
duite par ulle combinaison prédétermi­
née de cannCV:lS & de couleurs: c'est 
bien la main du peintre qui l'exécute; 
mais c'cst sa tête qui travaille. Sir 
Joshua Reynold, quand il s'engage à 
fuire un tableau, ne peut pas arrêter 
ses ouvriers, l'un pour peindre les yeux 
ou le nez, l'autre la bouche ou les che­
veux de" ses figures, Le tableau entier 
doit être de lui l on veut l'œuvre de ce 
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peintre p~rticlilicr, & lion ceUe d'un au­
tre, qui n'ayant pas ses idées ou son 
habileté, Ile peut Je rempJact'r : c'est 
pourquoi son travail est d'une espèce plus 
noble &. plus relevée. 

Hmri. Je vous prie de me citer eo 
exemple une m:ullIfaflure. 

Lr pJrr. Le travail des monlres est 
une mallufaéture; l'argem, le fer, l'or 
& les autres métaux qu'oll y emploie 
lont Jes matériaux de l'ouvrage. Màis 
c'est par J'art merveilleux de l'homme, 
qu'ils SOIit travaillés en cene multitude 
de roucs &. de ressons dOllt cetle belle 
machinc est composéc. 

Htnri. Mais n'y a-t-il pas aulant d'art 
~ faire une montre qu'un tableau? la 
tête n'y t ravaille.t·elle pas? 

Lr ,)rt. Certainement, l'im'ention ori. 
ginale des montres a demnndé autant & 
plus d'habileté & de génie que la pcin. 
turc ; mais l'art une fois inventé, la cons. 
trutlioll d'une montre se réduit à un Ira. 
vail purement mécanique, qui est à la 
panée de tout homme. d 'uDe capacité 
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eommullc , dirigé par certaines règlt<!r 
précises que la pratique lui aura rendues 
familières: il n'Cil est point de même 
dans la peinture. 

Htnri. Mais, mon cher papa, la com­
position des livres demande asnrémeut 
beaucoup d'idées &. d'étude, &. ccpcn­
daut l'au Ire jour ,à dîner, 1111 gentilhomme 
dit que M. Pica avoit mallufaéluré 1111 
gros volume Cil moins d'une quinzaine. 

Le pJrt. C'étoit un pr0J;l0s satyrique, 
une tournure destinée à faire sentir que 
le livre n'étoit qu'ulle composition de 
divers auteurs; qu'ulle page avoit été 
prise ici &. l'aut re Il'; enhn, qu'oll le de­
voit, non 1':19 aux efforts du cerveau de 
M. Pica; mais au travail de ses mains. 
C'est dans le même esprit que votre mère 
sc plaiut de cc que la crème de LondrcjI 
est manufalturéc; c'cst ulle manière 
piquantc & concise de dire que cette 
crême n'cit pas ce qu'clle paroÎt &. ce 
qu'elle devrait être; eu effet, si eUe était 
naturelle, elle serai t une pure produc· 
tian; au lieu qu'altérée par un. mêlan&.c 
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de farine , de t:illc, & de je ne: sais quoi 
d'autre, eUe devient une chose manufac­
turée; l'art a été employé là où il n'a­
vait ricn à fuite, & par-tout où il n'est 
pas utile il est nuisible. 

Htnri. Toutes Je! nations ont - clics 
des manuf..élurcs ? 

11 prrr. T outes , du moins celles qui 
sont un pell civilisées; mais très-souvent 
il arrive que les pays les plus pauvres 
naturellement sont Ceux qui ont les ma­
nufaélurcs IC$ plus importantes, les plus 
étendues &. les plus variées. 

H mr;. Pourquoi cela ~ 
Li pJrt. Par la raison même que les 

individu! qui. sc trouvent riches, & qui 
n'ont pas besoin de travailler, SOIlt rare­
ment aussi industrieux & aussi aaifs que 
ceux qui dépendellt pour vivre de l'exer­
cice de leu rs facultés. C'est ainsi que 
Jes Espagnols, qui possèdent les mines 
d'or & d'argent les pJus riches, manquent 
des commodités de la vie dom OD jouit 
~ Londres & à Amsterdam. 

Htnri. je le comprcu~S'; car je crois 
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que si mon oncle Ledger trou voit une 
mine d'or dans son magasin, il fermeroit 
bientôt sa boutique. 

Le pht. Je le crois ;olUssi. Il n'est ce· 
pendant pas fuci le d'établir des manu­
faaures chcl ulle nation très - pauvre. 
Lcur in\'cntioll demande la science & 
le génie; leur établi ssement exige rart & 
l'adresse; J'ordre &: la paix SOnt néces­
saires à lellr prospérité; il fOlut une nom­
breuse réunion d'hommes pour combiner 
c nsemble ces entreprises, &. les pousser 
cnsuitc avec une patiente & persévé­
rante industtie. Elles ne peuvent donc 
exister sans Je secours des lois & du gou­
vernement : aussi, quand vous voyez une 
nOition qui a des mauufatlures étendues, 
vous pouvet être assuré qu'elle est civi­
lisée, & que chez elle les propriétés sont 
tcnlpuleusemellt respe8:ées, & soigneu~ 
sement protégées. Les manllfOlétures de­
mandent de grands fmis pour leur pre­
mier établi,sement, des machines cOû ' 
teuses pour abrégcr Je travail des mains 3 

de l'argent & du crédit pour acheter Je. 
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Jnatériaux dans des pays éloignés: il n'y 
n pas une des plus simples mallllfaall~ 
tes de la Grande - Bretagne, qui, pour 
quelqu'ul! dcses procédés, puisse se pas­
ser des produélions de quelque partie 
éloignée du globe, telle que l'huile, dro­
tues , vernis, mercure, &c. &c. Il est 
dOlic besoin de l'aisseaux & d'une cor­
rc:spol1danc.c amicale afec Ics nations 
étrallgèrcs pour le transport & l'échange 
de leurs produétiolls : si nous n'étionr 
pas une natioll aussi commerçante J nous 
.Ile scrioll5 pas une nation industrieuse. 
II faut du tems aux mallUfaélurcs pour 
prendre racine quelque part; leur cxcel. 
lence dépend SOllvent de causes sin gu­
lieres , par exemple, d'une qualité par­
ticulicrc de l'nit ou de "cau, du sile, 
ou de quelqu'mure circonstance locale, 
quelquefois difficile à déterminer. Ainsi 
j'ai ouï dire que les femmes d' Irlande 
1ilent mieux que les Angloises, parce que 
J'humidité du climat leur rend la peali 
plus douce &: les doigts 1>lus flexibles, 
& pour vous présenter un autre c.v:em· 

'ple, 

• 
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pIe, nOlis ne pouvons pas donner à ré. 
carhuo UII aussi bel éclat que les Fran. .. . 
çals, umquemcllt peut-êtrc à cause du 
cJim&lt: notre air n'est pas aussi pur que le 
leur. Mais quoiqu'il faille réunÎr tJ:11t de 
choses pour la pcrfeél:ion des manufac­
tures les plus curieuses &. les plus com­
pliquées, toutes les uations possèdent 
celles qui sont appropriées aux besoins 
ordinaires de la vic : les métiers de fis. 
Rr.lIId &. les forges salit particulière­
Olent de la pJus haute antiquité. 

Htnri. Oui, je me rappelle qu'Heél:or 
renvoyait Andromaque dans SOli appar­
tement , pour travailler au métier avec 
ses suivantcs. Je me souviens aussi du 
bouclier d'Achille. 

Le ,he. Fon bien: vous vous rappe­
ICI peut-être aussi, dans une époque an­
térieure, le beau linge d'Egyptc; & pour 
remonter encore plus haut, l'ouvrage en 
airain &. Cil fer fabriqué p .. r T ubalcail1 
aVélut le déluge. 

Htnri. Qu'cu-ce qui est 
Taml 11. 



( 74 ) 
portant, de l'agriculture ou des manu· 
fallures? 

Li p;re. L'agrici!lture est plus néces­
saire, par~ qu'il faut d'ilbord que Jes 
hommes vivent; mais presque tous Jes 
b iens & les plaisirs de la vie sont pro­
duits: par les manufdélurcs. 

Rtl/ri. Mais pourquoi $ommes - nous 
ebligés de prendre tant de peine pour 
nous rendre heureux? 

Lt piu. Pour exercer rindustrie de 
l'homme, la nature l'a pourvu de maté· 
riaux; elle verse à scs pieds avec pro­
fusion les joyaux, les métaux, les tein. 
turcs , la cire, le marbre, le bois, les 
r3cÎJlCS, les peaux, les plantes, les écor­
ces, les pierres, les gommes & les miné­
raux de tOlite espèce: ellc lui il de plus 
donné des outils. 

Htnri. Je ne sais p:a quels outils la 
n:\tllfC nous a donnés? 

l.t pht. Vous ne le savez pas! ce sont 
ces deux: instrumens 'Ille vous portez tOtl~ 
jours avec vous, si forts, &: cependant 
li flexikllcs, emboîtés si délicatement, 
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partôlgés en cinq cônes oblongs, qui, 2IU 

moyeu de leurs divisions inégales, peu~ 
,-ent se contraéler ou s'étendre à volonté; 
qui ont à leur extrêmité un sentiment 
si merveiHeuscment 6n, le. qui sont reu­
forcés &: défendus par des cornes. 

Htnri. Les mains? 
u pire. Oui: la supériorité de J'homme 

mr les animaux, quant à la forme exté· 
rieure, ne lui est pas moins assurée par 
ses mains, qu'elle Ile l'est, relativement :\ 
l'ame, par le don de la raison. La trompe 
de l'éléphant possède-quelque peu de ce 
sentiment exquis & de cette flexibilité 
des mains , IX en latin elle s'appelle de 
ce nom. Aussi cet .mimal a-t-il toujoun; 
été cité comme la plus sage des brutes. 
En donnant les mains à l'holml1c, la 
nature lui a dit; exerce ton adresse & 
travaille. Aussit6t que J'homme s'élève 
au-dessus de l'état sauvage, il commence 
.il. inventer, &: à faire quelque chosc pour 
:lméliorcr sa triste condition_ Rappelez. 
vous un morceau de Thomson,où il noui 
peint l'industrie s'innljaItt vers l'homme 

n. 
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jusqu'alors pauvre, transi, misérable, &: 
lui enseignant Ics arts de la vic. u EUe 
" lui apprit i façonner les bois, à tail· 
)) 1er la pierre , jusqu'à·ce qué l'art de 
» bâtir, grossier d'abord, parvint par 
C( degrés à la pcrfeétion. EUe dépouilla 
)) l'homme de ses fourures sonillées de 
» sang, le vêtit de laine &: de soie, ou 
» de flottantes robes de lin. )) 

Htnri. Des ouvrages aussi curieux sup­
posent bien des espèces de connoissan· 
ees; quelle est celle qui est la plus né­
cessaire J 

Lt ph,t. JI n'cil est aucune qui ne 
puisse servir dans l'occasion; mais les 
deux Jciel,lccs qui aident le plus puis· 
aamlneut les manufaéiures, sont la mé· 
canique &. la chimie: la première pour 
l'établissement des moulins, pour le tra· 
vail des milles, pour la COlIstruQ-ion des 
roues, des coins, des poulies, & de tous 
les engins destiués, soit à Olbrègcr le 
trayail de l'hommc en l'accélérant, soit 
Il exécuter ce dont scs forces seules n'au· 
roitot pu venir à bout. La seçonJe pour 
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fOndre les métaux & blanchir, pour ex'; 
traire les ,'cftUS de différentes substan­
ces destinées à des usages particuliers. 
Faire du savon , par exemple, est une 
opération de chimie; &. un chimiste ingé­
nieux vient de trouver un moyen de blac­
,hir une pi~ce de drap dans quelque 
heures, Cc qui, cn suivant les procédés 
communs, est J'alf ... ire de quelques semai­
nes. Vous m'Cl ouï parler de sir Richard 
Arkwright, qui est mort dernièrement. 

Hmri. Oui, j'ai entendu dire que sa 
première vocation avoit été celle de bar­
bie r , &. qu'il rasoit les gens du peuple 
pour Ull sol r 

Ll ptTt. En elfet; mais ayant un talent 
paniculicr pour les mécaniques', il a in­
Tenté, ou du moins perfectionné, une 
machine avec laquelle une paire de maiIl$ 
peut f ... ire l'ouvrage cie vingt ou de trente; 
&. comme dans ce pays chacun peur s'c!­
lever par son seul mérite, sa fortune 
étoit devenuc l'une des plus cOlIsjd~rables 
du comré, & il avoit quelques cenraLnes 
d'ouvriers saUli ses ordres. Le roi lui " 

D J 
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donné la permission de mettre le t itre 
de sir devant ,on nom. 

Henri. Cette permission lui procura+ 
ellc quelqu'3l'3mage ~ 

L~ pITt. Elle lui fit plaisir, je le sup­
IJose, autrement il Ile l'aurait pas accep­
tée; &: YOll$ conviendrez que si les titres 
doivent honorer ccux à qui on les con­
fère, c'est lorsqu'ils sont le prix de quel­
que service utile. Arkwright avoit cou­
t ume de dire, que s'il vivai t assez long­
tems pour perfcélionner scs inventions, 
il mettrait une toison brute dans une 
boite, &. qu'clic en ressortirait cn drap 
f.,briqué. 

Iltnri. Que vouloit-il dire par-là? y 
:woit-il dans cette boite quelque fée, qui 
d'un coup de baguette put changer cette 
toisOIl cn drap 1 

Lt piTt. 11 a.,oÎt à scs ordres les seu­
les féeries qui ont toujours cu le pou­
voir dcs métamorphoses, l'art & l'in~ 
dustrie. Il vouloit dire qu'il Îm'enteroit 
tant de machines, dc roues & de roua­
ges, que l'allien de peigner, de carder, 
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de liler, & bien d'autres encore, pour· 
roicnt s'opé rer par un mécanisme pret­
qu'indépendant . des mains de l'hoRUne. 1 

Rtnri.Je crois que si l'ou ue me l'avoit 
pas dit, je n'aurois jamais soupçonné 
que mOIl habit pro\'Înt du dos d'une 
brebis. 

Lt plU. JI vom étoit effeB:ivement 
difficile de l'irn.1giner; mais il y a tel 
ouvrage manufa8:uré, dont la matière 
est bc:mcollp plus changée que oc l'est 
(clic cles draps de laine. Quoi de plus 
t::hélif cn apparence que }e sable & Jes 
cendres? aurieJ - VOliS soupçonné quo 
quelque chose de beau put sortir de ce 
I,Jlêlallge 1 cependant les fourneaux le 
tr:lIlSfOrmelit ~n ce cristal transp arent, 
que nous appelons ,lace, qui briUe & 
étincclle avec tant d'éclat, qu'on le direit 
paÎlri d'une lumière mobile & vivaote. 

Htnri. Il y a une boutique de glaces 
à Londres, qui me fai t toujours penser 
au palais d'Aladin? 

Lt plrt. JI est certain que si un bo~me 
qui n'auroit aucune idée des manufa8:u. 

D4 
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res, voyait une de nos principales bou­
tiques, il croirait que tous Jes tr~sors 

de Golconde y SOIlt .conceutrés. Et 
qui pourroit encore supposer, en voyant 
ces figes vertes d'une plante, qu'elles 
peuvent ~trc façonnées en un tinll Oloël­
Jeux , doux, aussi blanc que la neige; 
si ferme, &: en même tems si flexible, 
qu'il enveloppe les membres, & ,'adapte 
i chaque mouvement du corps! qui 
pourrait soupçonner que les fibres de 
ccs tiges SOnt faites pour flotter cn plis 
légèrement ondulés, comme daus nos 
linons & nos batistes, 11011 moins benes , 
je Je présume, que ces nrapcries trans­
parentes que les ROlllaÎm appelaient 
,,(milS ur/ilis, tissus aëriens. 

Htnri. Je lIl'étonne que des fileu ses 
puissent faire du fil aussi beau? 

Lt pJrt. Leurs doigts doivent avoir la 
touche d'une araignée, &. \'ous savez 
qu'Arachné éloit uue lileuse. Les den­
telles sont encore un plus beau pro­
duit du lin; c'est un de ceux où la ma­
tière première est le plus embellie. Cam-

~ 
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bien de fois croyez-vous qu'il faut dou­
bler le prix d'ulle livre de lin, POtlr la 
)layu quand elle est transformée cn den­
telles? 

Htnri. Bien dcs fois, je suppose. 
lt pht. Le lin le plus fin vaut jus­

ques à quatorze l'cnce la livre: on fait 
à Valenciennes, dans la Flandre fran­
çaise, des dentelles de dix guinées l'aunct 

& même plus, à cc que je crois; mais te-­
nons nOlis en à dix guinées: cette aune de 
dentelles ne pèsera probablement qu'uue 
demi - once; quelle est la valeur d'une 
demi-once de lin? comptez-fe. 

Htnri. Elle revieot" WI liard &: trei; 
quans ? 

Ltphi.Fon bien: à présent, dites·moi, 
combien de fois celte valeur originaire 
est multipliée dam: la dentelle. 

Htnri. Prodigieusement! la denteI1e 
Yaut 576 fois autant que le lin a"ec 
lequel eUe est faite. 

Lt ptrt. Cependant, D'y a.t-il poiDt 
d'autre matière qui prolite eucore plus 
que le lia, 

Os 
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Henri. Quelle peut-elle être? 
Le pht. LB fer. Le prix. du fer est 

de dix. schelings les cent livrei, cc qui 
D'cst pas tout-à-fait un liard pour deux 
onces. Hé bieJi ! vous avez vu quelques 
beaux aciers taillés comme des diamans1 

Htnri. J'ai vu des boucles, des épin­
gles, des chaînes de montre. 

Le pht. Vous pouvez dOllc vous cn 
former une idée; mais VOliS n'a"ez vu que 
de l'espèce la plus commullc. A Woods­
toelt en Oxfordshirc, il s'est fait tlllt' 

chaine destinée pour la France, qui pe­
sait seulement deux onces, Sc. coencit 
170 louis; calculez de combien de fois 
sa première valeur s'étoit accrue. 

HinT;. Quel prodige! ellevafoit 163,tlOO 
fois le fer avec lequel eUe avoit été faite. 

L I ptrl •. Vous voye'l cc que peuvent 
faire les manufaélures. lei, l'homme est 
une espèce de Créateur. Et, comme le 
crand Créateur, il peut se complaire 
dans son ouvrage, & dire, il est bon. 
Dans la manufaaure de J'acier, les An­
glais ont l'honncUl de lurpasxr le r~:tc: 
du morde. 
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R tf/ri. Q ueUes sont les principales 

manufaétures de l'Angleterrc ~ 
Lt pl". Nous en avons uue si grande 

quantité, que je ne prétends pas les énU"­
mérer; mais notre principale manufac­
ture est cn étoffes de laine. L'Angleterre 
abonde Cil beaux & va51es pâturages qui 
nourrissent un &,rand nombre de brebis, 
aussi notre laille a-t-elle toujours été Uil 

article de commerce important; mais pen~ 
dant long-tems nous n'avous pas connu la 
manière de la travailler; nous étions dans 
rusage de la vendre aux Flamands ou amc; 
Lombards , qui cn faisoient des draps. 
En 13 2.6, Edouard invita quelques ou­
nien Flamands à venir nous enseigner 
cet art; mais ou nc fabriqua guères jus­
qu'au règne d'Henri VII. Nos vieillards 

; .e souviennent encore des foibles com­
mencemens des villes de Manchester &. 
de Birmingham, qui depuis sc sont éle­
vées à un si haut degré d'importance; 
la première, pour le coton"&: les belles 
mousselines, la seconde, p;ur la coutel~ 
leric & la quincaillerie. Sur ces objets, 

D6 
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nous slIrpauons, dans ce moment toute 
J'Europe. Dans ces dernières aunées , on 
a fabriqué chn nOlis ce qu'il y avoit 
e ncore eu de plus beau en tapis & en 
tapisseries. Nos horlQges & nos montres 
liont très-estimées ; la vaisselle de terre 
dont nous usons communément, & les 
~légans assortirnclts pour les tables à 
thé que nous admirions hier dans notre 
visite, appartiennent à une manuf.léture 
très-considérable, dont le siège est près 
de Newcastle en Stafordshire. La prine;" 
]lale poterie y appartient à un excellent 
chimiste, homme de beaucoup de gOlÎt_ 

Cest lui, qui, aidé d'un associé, homme 
nussi tr~s -disti"gué, & qui est mort de­
,uis, 3 donné à notre argile plus de 
v.deur que n'en a la pIns belle porce­
laine de la Chine. IJ l'a moulée en formes 
aussi grociclIses Sc. aussi beUes qne cel­
les qu'on admire daus les précieux res­
tes des artistes Grecs &' Etrusques. Dans 
les ouvrngcs plus corrununs ,il ra peinte 
cur Je. dessins les plus élégaus; il l'a 
formée CJl écaille., CD feuilles, trc5séc 

, 
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comme l'osier, & autour de ces paniers 
nouveaux si légèrement tissus, il a étendu 
des luirlandcs d'un feuillage duél:ile. En. 
fin , il a rempli nos cabinets, & couvert 
les' tablettes de nos cheminées, d'urnes, 
de lampes & de vases, sur lesquels sont 
finement dessinées, & du trait le plus 
pur, les plus belles formes & les draperies 
flottantes d'Hcrculancum ; en un mot, il 
"' donné à IlOS maisons lin air classique, 
& a fJÎt de nos salons & de IlOS salles 
à manger des écoles de goût. Je doi, 
ajouter que les ouvrages de cette belle 
manufaB:urc sOut très - recherchés sur 
Je continent. L'impératrice de Russie en 
a tiré quelques magnifiques services, Sc 
dernièrement 00 cu a envoyé un au roi 
d 'Espagne, que cc p{Înce destine à l'ar­
chevêque de T olMe, & qui coûte mille 
livres srerlings. Un de ces matins \OUS 

pourre1: traverser les !aUes du magasin . 
de Londres. 

HenrI. J'aurai beaucoup de plaisir à 
visiter les manufaétures, depuis que "ous 
m'eu avez dit tant de ch.oses curieuses. 



• 
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L, p}rt. Vous ferez très-bien: il est 

beaucou p plus satisfaisant pour un esprit 
cultivé de voir {aire ulle épingle, que 
de courir après les divertissemens ·à la 
mode, suivis en foule par des jeunes gens 
à moitié ruinés. Je veux vous donuer 
quelques renseignemens sur ulle des plull 
ingénieuses de ces manufaélures, celle 
du papier. 

HtRri. Je vous en prie ,mon cher père. 
Le pht. Cc sera pOlir une autre soi­

rée: .i présent il est tard; bonne nuit. 

._==",=~ .. .".,== == • • 
X'. 5 0 1 RÉE. 

LE POISSON VOLANT. 

LE poisson volant , dit la fable, Il'avait 
point d'ailes autrefois; mais, lIaturen~­
ment inquiet ~ ambitieux, il murmurolt 

d'être toujours confiné dans les ~aux ~ ~ 
souhaitoit de s'élever dans l'rut. SI le 
volois comme les oiseaux, disait-il, non­
Iculement je )ouirois des beautés de JOI 
nature mais I·e pourrais encore échap· • • 
11er à ces poissons qui me poursUl.ven~ 
continuellement k rendent ma Vie SI 
miséraule. li adressa donc une pétition 
à Jupiter pour une paire d'ailes. 5.ou­
dain il s'apperçoit que ses na~eoHes 
s'étendent , qu'eUes devie.Dllcnt de la 
longueur de son corps, &. assez (ortes 
pour le soutenir dans tes airs. ~chant& 
d'abord de sa nou.\'Clle fatulté) il regar-
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doi.! avec dédain ses anciens compagnons; 
Inals bientôt il se vit exposé à de 1I0U. 
veaux dangers, lorsque \'olant dans les 
airs, il fût poursuivi par les oiseaux du 
tropique. POlir se lIlenre en slÎreté, il 
replollgea dans l'cau, mais si fatigué de 
fiOIl vol, qu'il fut moins en état que 
jamais d'échapper à ses anciens enllemis. 
Se trouvant dOliC plus malheureux qu'au­
paravant, il conjura Jupiter de reprendre 
SOli présent. Le Dieu lui répOJldit: quand 
je vous ai donné les ailes, je savois bien 
qu'~llcs seroient UJI 11'au pour vous; 
Illa!s VOtre orgueil & votre inquiétude 
le méritoient. Vous les avcz demandées 
comme lIue faveur, maintenant gardez. 
les COUlme une PUnitiOll. 

, 
____ .<:0;>0 ____ _ 

LEÇON SUR L'ART DE DISTINGUER. 

Li Pi", Cnar/lSo 

Li pht. VENU .... ici, Charles: qu·es~.~e 
que vous voyez paître dans la prame 
del'.ult VOIlS ? 

Charln. C'est un cheval. 
Lt pin. Quel cheval? . 
C!tarln. Je Ile sais: je ne l'avols 

jamais Vil précédemment.. . . 
Lt plrt . Si vous Ile l'aviez Jamais vu, 

comment savcZ-VOIlS quc c'est un cheval? 
Charln. P,nce qu'il ressemble à tous 

Jes autres chel'aux. 
Lt ptrt. Tous les chevaux se ressem­

blent-ils ? 
C/wrlu. Oui. 
Lt piTt. S'ils se ressemblent touS, 

comment di):tinguez - vous un cheval 
d'avec un autre? 

C"arlu. 115 ne sont pas eotièremeot 
,cmblablcs. 
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Il ph't. Mais ils le sont assez pour 

'lue vous puissiez facilement distingue r 
un cheval d'une vache! 

Cnar/a. Oui, S311S doure. 
Z, plrt. Ou d'un chou? 
elrar/n. Un cheva l, d'UD chou! oh 

assurément, je Je puis. 
Li ,J,t. Très-bien: dites-moi donc, si 

vous Je sayez en quoi un cheval djf.. 
férc d'un choll? 

Charlts. Rien de plus facile; un che.­
va! est vivaut. 

LI ptTt. VOliS avez raison; ~ com­
J'nent appelle-t-oll les êtres vi\'.ms? 

Char/fi, Je crois que tout cc gui vit 
s'aJ)pellc anÎmOlJ. 

LI pJ,t. Fort bien: mais pourriez-vou, 
me dire ce qu'un cheval & un chou 
Ont de commun ? 

Char/n. Quoique cc SOrt , je peDte. 
LI ptu. Vous vous trompez; il Y a 

un trait par lequel la plus chétive mousse 
qui croît sur le mur sc rapproche des 
plus grands hommes & des anges. 

C/rar/lSo Parce que Dieu a fait les 
uns & les autrti 1 
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LI ,tri. C'est cela. Comment Ilommez· 
vous les choses qui ont été faites! 

Chndts . Créatures. 
Lt ,trt. Un cheval est donc une créa­

ture; mais une créature vivante, c'est, 
à·dire un animal 1 

Charlts. Et un chou est une créature 
morte, voilà b différence. 

LI ptrt. Pas tom·à·fait. Ce qui n'a 
jamais vécu ne saurait étre mort. 

Chorlts. Commellt l'appellerai-je donc, 
,'il n'est ni mort , ni vivant! 

LI ,hl. Une créature inanimée. II y 
a une créat ioll animée &. ulle création 
inanimée; les plantes, les pierr~, lcs 
métaux, son t de la dernière; les che­
vaux appartiClUlcllt à la première. 

Char/a. Mais le jardinier m'a dit quel­
quefois que mes choux é~ojent morts, 8( 

que1qucfQÎs qu'ils étoient vivans. 
LI pht. Cela peut êuc, les plante, 

ont lUle vie végétative, un principe d'ac­
croissement f,c. de décadence , qui leu r est 
commun avec tous les corps organisés j 
mais elles n'ont pGÎnt de sensations, au 

• 
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Moins IIOUS he leur en connaissons poilu; 
ainsi clics n'ont pas la t'je dans Je mi!me 
sens ail les animaux cn jouissent? 

Charlts. Un cheval s'appelle donc un 
animal ~ 

Lr phr. O ui; mais un saumon cst un 
2Aimal, &: un moineau aussi: comment 
distinguerez·vous un cheval de ceux-là? 

Charlts. Un saumon vit dans les eaux, 
&: nage; lUI moineau vole, & vit dans 
J'air. 

Lt ptft. Je pcnse qu'~n saumon ne 
pourrait pas se promener SUT la terre, 
lOTS-même qu'il aUToit la faculté de vivre 
hors d~ l'cau? 

Char/n. Non, salIs doute: il n'a point 
de jambes. 

Lt pJrt. Et un oiseau ne pourrait pas 
«aloper colnme Ull cheval ? 

Charln. NOIl : il pourra it sauter sur 
ses deux petites jambes. 

U plU. Combien uu cheval a-t-il de 
jambes ~ 

Charlu. Quatre. 
Lt prt. Et un bœuP 
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Cllarlts. Quatre aussi. 
LI ptu. Et un chameau! 
Char/IS . Quatre encore. 
LI phi. Connaissez - vous quelqu'ani­

mal vivant sur la terre qui n'ait pas 
quatre jambes? 

Char/u. Je ne crois pas; ils ont tons 
quatre jambes, excepté les vers &. les 

inscélcs. 
LI ptri. Vous VOliS rappelez, je sup­

pose, comment on nomme un animal il 
quatre jambes, \IOUS avez cela dans votre 

petÎt livre l 
Char/IS. Un quadrupède. 
L I ptu. Ainsi donc \Ill cheval est un 

quadrupède ; par-là 1I0US le d i Sl ingllol1s 

des oiseaux, des poissons &: des inseB:es. 
Char/t!, Et des hormncs. 
11 pJrt. Cela est vrai; mais si \IOUS 

vouliez parler des oiseaux, VOliS ne pour­
riez pas les distinguer aussi bcilel;I1ent 
de ces deroiers. 

Charlu. Comment? uo homme ne res­
semble point :\ un oiseau. 

L, phI. Cependant un ancien philo· 
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sophe ne trouvoit d'autre manière de 
Jes distil1guer qn'en appelant l'homme 
un animal à deux picds sans plumes 1 

CI/ar!ts. Je trouve qu'il choit bien sot, 
sar ils ne se ressemblent point du tout 
quoiqu'ils aicnt chacun deux jambes. 

Lt ptrt. Un autre ancien philosophe, 
nommé Diogène, était de \"otre opinion' 
il dépouilla un coq de ses plumes, &. 
le portant à l'école où Platon instruisait 
ses disciples, il dit: millll'homme de 
Platon pour vous. 

el/ar/u. J'aurois voulu y être, j'auroi. 
bien ri. 

Lt plU. Je Je crois, mais avant que 
de rire des autr:es, voyons ce que nous 
pouvons faire nous mêmes. Nous n'avon, 
encore riCII trouvé qui distinguc UII chc­
val d'un éléphaut ou d'un rat de Nor­
,vège. 

Char/u. Oh! ceta est assez facile: un 
éIéphaut est très-gros, un rat très-petit ; 
wn cheval n'est ni gros ni petit. 

Lt pJrt. Avant d'aUer phu loin, "o}'ez 
ce qui est sur Je pan de ,·otre habit. 
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C/liu/a. C'est un papillon: il cd pro­

digieusement grand) je n'en ai jamais vu 
.de pareil. 

LI ptTt. Cependant VQUS appelez le 
papiIJon grand, &. Je rat petit. 

Char/ls. Il est très - grand pour UN 

papillon. 
Lt plTt. Il est plus graftd qu'un rat; 

sans cloute. 
Char/a, Non, certainement. 
Li ptrt. En effet J vous voyez que 

~'f3nd &. petit sont des te rmes relatifs, 
ChllrlU, Je n'entends pas bien cette 

phrase. 
LI ptrt. EUe veut dire que ces tcrm06 

n'ont pas en eux-mêmes une signi6cation 
précise &. déterminée; mais qu'ils Cil 

prennent ulle différellte, sclou les idées 
aux queUes ils som associés, & les dif­
férentes positiolls dans lesquelles 011 les 
place. Aiosi , un papillon est grand , com­
paré à ccux de son espèce, & petit, 
comparé avec quelqu'autre espèce d'ani­
maux. D'ailleurs, il D'y a point de cir­
constance qui varie plus que la graodeut 



( 96 ) 
.les individus. Si VOliS vouliez donner 
l 'idée de 1" grnndeur d'un cheval, vou s 
d iriez qu'il est beaucoup plus . grand 
q u'un chien; cependant, prenez le plus 
petit cheval Ecossais &. le plus grand 
chicn Irlandais, VOliS les trouverez à­
peu-près égaux. La grandeur n'est donc 
pas une circonstance par laquelle VOU5 

puissiez exaélcmcllt distÎnguer tin :mÎ­
mal d'un autre ; la couleur u'es! pas non 
plus un caraélère distinaif. 

Charla. Non , il y a dei chevaux 
noirs, bais, blan..:s Sc pics. 

Lt pJrt. Mais VOtiS n'avez pas vu cette 
diversité de couleurs chez d 'autres ani­
Il)aux; chez les lièvres par exemple. 

Charlts. Cela est vrai, un lièvre est 
tOl/jours brun. 

Lt ptrt. Ne failes plS fond sur cette 
c irconstance; elle IIC vous aiderait point 
à dOnllCr l'idée d'un lièvre à un monta. 
gnard ou à un habitant de la Sibérie, 
car les leurs SOllt tous blancs comme 
neige. Il faut donc trouver quelques 
;utreli circonstances qui ne varient pas, 

comme. 
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comme la grandeur, la couleur & même 
la forme; clles tiC seront peut - êlre ni 
aussi apparentes ni aussi frappantes; 
regardez aux pieds des quadrupèdes) 
som - ils tous semblables? 

C!rarilS. Non, quelques-uns ont de 
lougues griffes pointues , d'autres ont Je 
pied épais & saliS griffes. 

Le plU. Le pied épais & recouvert 
de corne, Il'cst-ce pas 1 

Charl,s, Oui, on appelle je crois ccs 
pieds là des sabou. 

Lt ptrt. Et les pieds qui ne sont par 
recouverts de come, mais divisés cn 
griffes ou en ongles, sc nom/llent digités, 

_ du mot latin tiigÙU6 1111 doigt. Vous ave!: 
Rlors ulle g raude division de quadru­
pèdes cn sabotés &. en digités: dans 
queUe division est le cheval? 

Char/u. Il est saboté. 
Le pt". Il y a différentes espèces de 

chevaux; n'cil avez · vous jamais vu q~ 
Ile fut pas saboté? 

Charlu. Non, jamais. 
l t pin. Vous ue croyez pas qu'il '1 

T()ttu Il. E 
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.it aUCWI risque qu'un ~tranger vienne 
lIOUS dire; Messieurs , les chevaux sout 
sabotés daus votre pays , cela est vrai, 
mais dans le nôtre, qui est sous un cli­
Jnat différclu, & où nous leur donnons 
une autre nourriture, ils Ollt des ongles! 

Cnar/IS. Non; j'ose assurer que cela 
D'arrivera pas. 

LI pJrt. Voilà qui va à nos fins . Nous 
avons trolIVé un cam8ère facile à re­
marquer, qui appartient toujours à l'mû­
mal, sous tou tes les variétés de si tuation 
& de traitement. Mais un bœuf est sa­
boté , une brebis l'est auss i ; nous devons 
dOliC chercher. quelqu'autre cam8:ère dis­
ti ll8i f. Je suppose que VQllS VQUS êtes 
souvent arrêté devant la boutique d 'un 
maréchal pour voir ferrer des chevaux i 
çommcnt leur sabot eSI-il fait? 

Cil. du. 11 est rond, St: tout d'one pièce. 
L, phi. Celui du bœuf est-il fait de 

IIlêmc? 
Chnr/IS. Non, il est divisé. 
le ptrt. Un chevOJl Jl 'est donc pat. 

tcvlement $aboté. Il a le sabot tOut d'une 
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vièee. A présent, combien y a-t·iJ dant 
JI! monde de quadrupèdes sabotés tout 
tl'une pièce t 

C/radiS. En vérité je ne le sais pas. 
u iHu. Parmi tes animaux que nQUS 

connoissons , soit dans ce pays, soit sur 
le reste du globe, il n'y a que le cheval, 
râne, & le lébre, qui est une espèce 
d'fme sauvage ; vous voyez que nous 
sommes tout près d'arriver à notre but J 

il 110US reste seulement à distinguer le 
cheval d'avec l'âne. 

Char/IS, Cela est facile, je crois; je 
serais très· fâché que personne s'avisât 
de prendre Illon petit cheval pour un âne. 

Li plU. Cela est cependant moins 
facile que vous ne l'imaginez; les yeux 
les distinguent promtemellt à l'air & à 
J'apparence; mais les naturalistes ont 
été embarrassés à trouver une différence 
spécifique qui put servir à une définition; 
quelques· uns l'ont tirée des oreilles, 
d'autres de 1:-. crinière & de la queue. 
QueUe espèce d'oreilles a un âne? 

C-harlu. li les a très. Jongues & trè~ 

E! 
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lourdes, les oreilles d'âne fon t toujours 
J'Ire. 

L, p;rt. Et les chevaux? 
Char/cs. Les chevaux les ont petites, 

délicatement formées, & droites. 
Lt ptrt. Et pOlif la crinière, n'y a-t-il 

pas de différence entr'cux ? 
Charlts. Le cheval J'a longue, belle 

& flottante, l'âne en a à peine une. 
L, pJrt. Et la queue du cheval, n'cn· 

elle pas plus garnie de poils que celle 
de l'âne? -

Oharlu. Oui, les !lnes Ollt sculement 
quelques Jougs poils au bout de la queue; . 
mais les chevaux, quand 011 Ile la leur à 
l'as coupée, l'Ollt touffue & très-longue. 

lt pJrt. Par parenthèse, il est pitoya. 
ble de les mutiler ainsi. Mais réuuissons 
à préseNt les particularités que nous 
::lVons trouvées . Un cheval eu un qua .. 
drupèdc qui a le sabot d'une seule pièce, 
les Olcillcs courtes & droites , la crinière 
flottante, &. la qu~ue entièrement gar­
Ilie de longs poils. Pensez-vous qu'il ., 
ait quelqu'autre animal dans le monde 
qui rélullssc: les mêmes paniçularités ? 

( 10 1 ) 

Charln. Je ne le crois pas, 
L~ plU. En voilà asset pour le distin­

guer nes diJférentes tribus de la creation 
que nOlis connoissons; mais que croyez 
vous que 110US venons de faire J 

ChQ.rI~s. Je Ile sais pas. 
L~ p~u. Une définition , Faire une dé­

finitiOil , c'est distinguer clairement une 
certaine chose de toutes les autres, en y 
employant Je moills de mots qu'il est pos­
sible. Dans cc but, il faut d'abord séparer 
Je sujet qu'on veut dé6nir de ceux "avec 
lesquels iJ n'a qu'une ressemblance géné­
raie, ensuite de ceux qui se rapprochent 
de lui par lin plus grand nombre de 
rapports, &: ainsi successivement, jus­
qu'à ce qu'en écartan t de cette manicre 
touS ceux qui n'ont pas certaines qualités 
qu'on lui avoit remarquées, on parviellne 
enfin à J'isoler absolument, lui, 011 son 
espèce. Ce procédé reuemble à un genre 
de chasse pratiqué dans certains pays: 
on fai t d'abord une grande enceinte 
avec des filets, des chiens & des cava­
liers; on la restraillt par degrés en appro-

E l 
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chant toujours davantage les filets, & 
poussant ainsi Je gibier devant soi J'II~ 

'à 'fin ' qu ce qu en on se resserre dans un 
cercle assez élroit pour que le chasseur 
n'ait qu'à frapper sa proie. De même 
lIOUS avons chassé cc cheval ïusqu'à cc 
"lue nOlis J'ayons teuu serré par la queue 
&. 1es oreiUes, Jf: vous observe, que dans 
.b détinition que les naturalistes donneut 
de Cet animal, ils font presque tous men.­
~ion de six dents ~ ch;lque machoirc; 
ils ont trouvé la Clfconstancc des dents. 
très - convenable pour caratlériser Jes 
grandes clllues; mais comme elle n'est 
pas. absolument néccuaire ici, je l'ai 
omIse. Une définition est d'autant plus 
parfuite, qu'elle employe moins de parti­
cularités; & il suffit qu'on puiuc pro­
noncer aVK certitude que J'objet dont 
on s'occupe est bitn l'objet défini, & 
Don aucun aulre qutlconque. 

Clllults. Mais, papa, si je n'avois 
jamais vu un cheval, cette dé6nition ne 
m'auroit pas appris quelle espèce d'ani­
mal c'étoit 1 
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LI pift. Essayez comment \'OllS pout· 
riez \'ous donner l'idée d'un cheval. 

'!larlt: , Je pourrais dirc que c'est une 
grande &. belle créature, qui se cabre &:: 
qui caracole, qui a les jambes minces , 
le poi l lisse, le regard dédaigneux; 
qui balaye la terre a"cc sa queué, qui 
rcniffle &. hennit ayec force, secoue vive· 
ment S3 tête, &. court avec la rapidité 
tlu vent. 

Lt p~rt, Vous avez appris l'autrc jonr 
quelques vers, sur le che\'al; dites -les 

moi: 
Cluzrlu, I( Ainsi, le coursier fougucux 

'J) s'o.!chilppc Cil rompant SCI liens, &. 
» dans sa course rapide, fait résonner 
JJ la terre sous ses pas, Le nel' animal 
)) cherche les caux qu'il a coutume de 
)) fréquenter: il y plonge ses flancs lisses 
." &. fumans ; puis il lève sa tête orgueil­
» leusc &. secoue sa crinière ondoyante. 
)) Il répète les hennissemens rie ses com· 
») pagnes: il bondit, il s'élance , & rc:· 
» viellt à ses p5turages. » 

TrlUiuaion 'Hom. par Popt ~ 

E " 
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LI pin. Fort bien ; mOlis ce n'esi pas 

une dé6nition que vous venez de faire, 
c'cst une description. 

Char/IS. Quelle dilfércncc y 3+il ? 
L i pJrt. Une description est destinée 

à nous pré senier un objet comme si 110llS 

le voyons; ellc doit être complete. Une 
définition ne 110US donne point l'idée de 
J'objet que nous n'aurions pas vu, eHe 
nQUS dit plutôt cc qu'il n'est pas que 
ce qu'il cst; elle nous donne des mar~ 
ques caraaérÎstiqllcs d'après lesquelles 
on Ile peut le confondre a\'CC un autre; 
& c'est- lot l'usage de l'utile méthode de 
classer les choses. Les auteurs anciens 
nous ont laissé beaucoup de descriptions, 
mais foutes si négligemment, que nous 
ne pouvons juger de quels animaux ils 
ont voulu parler; au lieu que ,'ils 
avaient donné des définitions, trois li­
gnes nous Jes aur~ient fait reConnaître 
avec certitude. 

Cnar!rs. J'aime mieux ulle description) 
papa. 

Lt pirt. Cela ne m'étonne p:;js, j'aurais 
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pensé de même à votre âge. Souvene'Z. 
vous, cependant, que ricn n'est plus utile 
que de savoir se former des idées pré­
cises, & de pouvoir les exprimer avec 
exattitude: je ue vous ai pas donné tlne 
déhnition pour VOtlS apprendre cc qu'est 
un cheval; mais pour vous apprendre 
l\ penser. 

~-----"""-oc:(po-• 
LE. PHtNIX. 

Fa6h. 

UN jour un phénix, qui avoir long-
o tems habité le! désQrts solitaires de l'Ara­
bic, s'approcha aS5el des habitations de 
l'homme pour rencontrer une colombe; 
clic était posée sur son nid, les aîles: 
éteudues, & couvait tendrement ses pe­
tits , en attendant sa compagne, qui four­
rareoit au-dehors pour leur rapporter de 
la Ilourriture. Le phénix, avec uue es­
pèce de compassion insuhante , lui dit: 
paLlvre lUCre! que je te plaiDS. Conliaéc 

E $ 
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à la cn~me place, rabaissée à des s.oins 
domestiques , tu cs continueUcmellt oc­
cupée ou de pond.re tirS œufs, ,ou de 
pourvoir à tes petus, &. tu épwses ta. 
vie & tes forccs à perpétuer une race 
faible &. sail' défense. Pour moi, je vis 
aemt de soins, de fatigues & d'infar. 
lunes' Ii je me nourris, c'cst.du moin$. 
d'aro~t(~s Sc de gommes précieuses: si 

)-c vole c'est au-travers des régions de , . . 
l'air les plus élevé.es &. les mOins eOIl­

nues; &. quand par hasard les }1(Immc!i 
nÙlppcrçoivcnt, ils me fixent avec une 
curiosité mêlée d'admiration: persollnc 
Ile con trolle mcs course,; je n'ai aucun, 
i tre à soigner; quand j'ai accompli 
mes cinq siècles de vie ~ c??templ,é 
les révolutions des figes, Je m evallom,. 
plutôt que je ne meurs, &. , sans que je­
m'cn occupe , un successeur renait de 
mes cendres. Je suis une image du soleiL 
'lue j'adore, je me glori6e d 'ê~re COI~IUe;­
lui seul & sans pareil. PhéniX, lUI ré­
po~dit la colo~~e , tu . aH"e~e~ de ' me. 
ptaiwlre, &. mOI Je te Rlains iUlCCI~Di'j-

( r07 J 
ftl vrs scul dans un désert qui n'est 
sillonné par aUCune route, qui n'en ha .. 
bité par aucun être vivant; tu es sang 
amis, sans parcus; tu n'as point clef 
petits à qui tu rendes des soi ns '0 U 
qui t'en récompensent. Une longue vie, 
que dis - ie, l'immonalité même, sc .. 
roit une maJédittion pour moi, si eUc' 
m"é:toit accordée, à de pareilles condi­
tious. Je sais bien que ma vie doit être' 
coune, c'est pourquoi je l'emploie àL 
élever une nombreuse postérité, & j'ou­
t'rc mon cœur à toutes les douceurs du, 
bonheur domenique; je me fuis aimer 
de l'homme, je me fais chérir de mal 
compagne, & je laisse après moi des 
trace, de mon existencc. 

Quant au soleil, auquel tu as là pré. 
som}ol tion de te comparer; cet être glo­
rieux est si diffJrent de toutes Jes créa­
Nres terrestres , il leur csr si supérieur, 
qu'assurément il ne leur sied pas de s'é­
gale r.à lui, ou de déterminer queUe est 
sa nature. 11 y a cepend;;lOt cntre c~t a~r 

&Je &. loi MaC diJfélcnce évidente, &: 1J.11~ 
.& 6> 
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tu peliS' saisir. Le soleil est seul, il est vrai; 
mais il produit, ici Tout bas par sa cha· 
Jeur féconde; &: , quoiqu'il bril1~ à une 
distance prodigieuse au - dessus de nos. 
têtes, dt:lque moment il nous donne lieu 
de bénir ses rayons: au liell que toi, 
enorgueilli de ta grandeur imaginaire, 
tu passes ta longue existence dans une 
suite de rêves sans utilité comme sans 

bonheur. 

~~ ..... -' ..... ----
LA MANVFACTVJlE 

de papirr. 

lt pht. JE vous ai promis de vou. 
donner une idée de l'utile St ingénieuse 
m3nufat.lure du papier, dont la bue est 
elle-même le produit d'une mallufaéhue. 
Cette belle &: délicate substance se tire 
de matériaux tout-à·fait chétif. &. dé ... 
gOUI31lS ; de vieux haillons qui oot passé 
ti'UD paune à un autre, &- qui à la lin saGt 
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peut-être tamMs cn lambeaux de dessus 
le corps des cnfans de mcndians ; on les 
ramasse soigneusement dans les balayu­
res ,&. on les vend à des Juifs qui font 
métier de les recueillir & de les revendre 
i des marchands de chiffont, qui les 
paient depuis deux à quatre sois la ljvre, 
selon Jeur qualité. Quand ceux-ci en ont 
une quantité suffisante ils les livrent aux 
propriétaizes de moulins à papier. Là, 
les chiffons Salit d'abord remis à des fem­
mcs qui les ncttoyeut, les trient Sc les 
séparent selon leurs dilférens degrés de 
finesse, elles coupent aussi tOlites les cou­
turcs, &. les jettent dam un panier pOlir 
un autre emploi, On mct ensuite les chif­
fons dalls la machine à poussière, qui est 
un grand tamis circulaire de fil de fer, 
où ils se nettoyent un peu. On les trans· 
porte alou au moulin. Autrdois Oilles 
y broyoit SOU5 d'énormes marteaux qui 
s'élevoient &. retomboient aYec un bruit 
épouvantable, &. qui s'entendoit à une 
,rande dist2nce; mais à présent on ICi 
jette dans un grand baqutt, où tombe 
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SIn! C'esse un liJet d'eau clair~ . Dans ce 
l>~qUCt est UII cylindre d'environ deu~ 
pieds ~e long, hérissé de plusieurs- rang" 
de pOlOtes de fer) serrées aussi prèsl 
qu 'elles peuvent l'être sans se toucher. 
Au moyen de quelques rou.ges, ce cylin .. 
dre tOutne avec une rapidité p.od· . 
1 

• Igleuse; 
es dents "e fcr dont il en anné divisenr 

& ~échircll t le linge- dans toutes les di-
roBIOns possibles }'usqu'~ C. ' ,. , .. - .... qUilvec 
1 aide de l'eau qui coule continuel/cment 
dans le baque t }} }'" " . 

• < , e cs llient, pour :l1ll$1. 

rltre, m~ch~ ~ r~dllit en une lille pulpe,. 
Ce procéd~ fau dlSparoîtrc cn OliÎme telll9 

f?Utes ses ImpUretes, & lui rend sa hl an­
,neur. première : J'opération dure etlvi­
ron 'l~ beures. Pour améliorer la cou­
leur, on mê le un peu d'amr, qui dOlme 
eett~ légère teime hleuâtre que tOut le 
papier a du 1:']us au moilN & qu } "r' ,eepa_ 
pler 1f:1IlçaiS n'a pas autant que} ô 
O 

" en Ire. 
n Jotte ensuite cette belle pulpe d . , anst 

lino ohaudlcre pleine d'eau chaud SE 
.oilà ln substance du papier. JJ s'ae~it ~ 
~:t.éscn.t. de lui donner Sj [orme; on Sil 

C ur " 
scrt , pour cela, d'ull moule fair a:vec de. 
traverses de fil de fer assez fort, recou­
vertes d'un fil dc fer plus fin. Un" ouvrier 
trempe ce moule horizontalemcnt dans.. 
la cbaudière &. l'en sort; cc moule a U111 

petit cbas~s de bois, par le moyell du­
quel il retient la quantité dc pulpe néces­
saire à l'épaisseur de la feuiUc; l'cal! 
,uperllue sort par lcs interstices du fer; 
lll1 autre ouvrier reçoit le moul~, ouvre 
le chassis , prenu la feuille mince, &. la' 
10urne sur un feutre doux pracé à terre­
pour la recouvrir; clic n'a encore que la­
forme, sam aucune consistance; on met' 
dessus une aut re pièce de femre , puis 
une seconde feuiIJ~ de papier , &. ainsi. 
de suite, ju!qu'à-cc qlle la pile soit de­
quarantc ou cinquante hts; alor~ on la. 
place sous une grande preue ,.. dont la, 
vis sc meut au moyeu d'un long levie r ::. 
cette presse exprime toute l'eau du papierr 
&. lui donne dé).\ de la consistance_ l~ 
nue cependant bien de! choses à faire ;; 
on jette les feutres d'un côté &. les feuil .... 
les d~ l'autre; an. lC.}2lellda:l!a:-çÏ.tlb 
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adroitement, trois à trois, avec un ins'; 
trumcnt qui a la forme d'un T, & 011 

les suspend sur des perches pour lei sé­
c~er: EIIts restent ainsi pendues huit ou 
diX JOurs, ce qui achève de les blanchir. 
Des femmes épluchent soigneusement les 
nœuds & les aspérités qui peuvent être 
restées, après quoi 011 colle le papier. La 
«)lJe est une espèce de l'u ,& sans ceUe 
préparation le papier ne pourroit pas 
supporter J'encre, qui s'étendrait en ta­
che comme cela ar~ive sur le papier gris. 
Pour coller les feudles, des ouvriers les 
trempent d'lns la colle, & l'usage peut 
seul leur :lpprendre à les imbiber au 
degré nécessaire; après cela ils les Stl$­

pendent eUIOore ulle fois pour Jes faire 
sécher. Dès qu'clics SOJlt séchées, on les 
poTte dans l 'aH.elier du finissage, où 
elles Sont examinées de 1l0u\·eau &: pla­
cées sous des presses séches qui leur don­
nent la douceur & le dernier lustre. 
Enfin, on les compte, On Jes distribue 
en mains &:: en rames, on les plie de 
.r:toll\'CaU, on rogne les bords, & dam 
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quelques manufaélures on leur donne te 
brilJant du satin avec des plaques chau­
des. Cela f.lÎt, on envoie le papier aux 
marchands, de qui nOlis rachetons: le 
travail complet de sa fabrication dure 
environ trois semaines. 

Htnri. C'est cn vérité un procédé très­
curieux; je crois que je me feraÎ SCOl­

pule à l'avenir de barbouiller négligem­
ment ulle feuille de papier, à présent que 
je sais combiell il faut de peine pour la 
rendre ,i blanche &. si bello. 

LI p;rt. Il n'y a en. effet, rien que nous 
ayons la mauvaise habitude de prodiguer 
autant. Nous Ile croiriolls pas le papier 
à 1I0tre usage, si nous ne pouvions le 
déchirer, le disperser & le détr.uire de 
mille manières. C'est une chose vraiment 
étonnante, qu'ou trouve assez de linge 
pour y suffire. Quant au papier grossier 
brun, d:lIlt il se consomme une prodigieuse 
quantité dans les boutiques pour les en­
veloppes des paquets, il s. fait princi­
palement avec du fil de carret, soit vieil~ 
les cordes de chanvre. On fait en Chipe 
un beau papier de soie. 
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Hm';. J'ai ou1 parler dernièrement de 

papier tissu, veuillez mc dire ce que 
c'est; on ne l>eut certaiu,ment pas faire 
Je papier au métier? 

Lt phi. Votre question est très-natu­
relle , pour m'aider à y répondre, prenez, 
je vous prie, une feuille de papier com­
mun , & regmdcl-Ja au-Iravers du jour: 
Jle voyCZ-l'OIlS vas des marques 1 

Htnri. Je voi., dans la longueur, beau ... 
coup de lignes blanches qui rcssemblent 
à dcs c6tes, &. des lignes plus petite! 
qui les traversent ; je vois aussi de, lettres 
& la ligure d'une CourOtlne. 

Lt ptrt. Ce SOU lles marques du 61 de 
fer. L'épais!eur du fcr lienl la pulpe en 
sa place; conséquemmeut , là où étaient 
les fils du moule, Je papier est plut 
mince, & vous voyel mieux le jour au 
travers; c'est à cela que tient cette ap­
parence de lignes blanchcs; les lcttres 
aussi sout l'ouvr-dge du fer, & fonnent 
le nom du fabriquant. A présent, pour 
que les lignes n'altèrent pas la beauté 
du papier, sur-tout celui qui est destiné 
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au dessin,' on '3 fait des mouTes avec 
des fils de cuivre extrêmement minces, 
d'une égale finesse, croisés & tressés 
de manière que Jes marques s'effacent 
très· aisément , & restent à peine visible •• 
Si vous regardez cette fuuiUe - ci, vous 
verrez qu'elle est entièrement adoucie. 

HtnTi. En eITet. 
LI plrt. Je dois dire qu'on a demiè· 

rcment découvert un procédé, au moyen· 
duquel 011 fait le papier blanc avec dei 
haillons tom-à· fait bruns &c. grossiers, 
& même avec des lambeaux d'étoffes de 
COton teint , dont 00 avait jusqu'à pré. 
ICllt dédaigné de fuire usage. On em­
ploie pour cela la manganèse, qui est 
une sorte de métal, & l'huile de vitriol; 
on fait pancr le mêlange au travers: de 
la pulpe, tandis qu'clic est dans l'eau, 
car autrement il brûleroit; &: cn un ins­
tant il la décharge des couleulS de la 
teinture, &. change le brun en beau blanc. 

Htnri. Ce procédé re,semble peut­
êlre à celui par lequel vous me disiez. 
l'aulre jour qu'on blaudlit du drap e~ 
quelques. heures. 
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1., ptrt. Ces deux procédés tiennent 

cn effet à la même découverte: au reste, 
le papier f.lit de ces haillons bruns vaut 
plus que ,'autre. Il est très· ferme , 8( 

presqu'aussi fort que du parchemin. 
H tnri. Q uand est-ce qu'oll a décou­

vert l'art de faire du papier? 
l , pire. On n'est pas d'accord sur 

cette époque; mais probablement ellé 
date du quatorzième siècle. Cette inven­
tion a été, pour la littérature, d'une COIl­

séquence presqu'égale à celle de l'im­
primerie clle-même ; cela montre que les 
arts & les sciences s'cmr'aidcnt mutuel­
lement , comme les enfans d'une même 
famille. 

( "7 i 
1 _________ .... 

LES DEUX VOL EURS. 

ALEXANDRE-LE-Gl\AND dans Sil Untt. 

GAR.DES. 

( Un "ommt lnchalnl, d'uni conttnllncc 
fitr, , ut amtnl ' ,vant lui . ) 

Altrandrt. QUOI ! cs - tu ce voleur 
Thrace? l'ai beaucoup eutendu parler 
de tes exploits. 

Le yoleur. Je suis un Thrace & uu 
soldat. 

Altrantirt. Toi, soldat! un voleur, un 
pillard , un ass assin : le fl éau du pa}'! ! 
Je puis faire cal de ton courage; mais 
je dois· détester & punir tes crimes. 

Le yoltur. Qu'ai-je doue fait t de quoi 
pouvel-vous vous plaiudre? 

Altrandrt. N'as-tu pas, au mépris de 
mon autorité, violé la paix . publique, 
passé ta vic à attenter aux personne! 
&. aux propriétés de tes compatriotes s 
de mes sujets? 
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t, voltur. Alexandre ! je suis votre 

.captif: je dois écouter ce qu'il vous plai ra 
de me dire, &. supporter le traitement 
.qu'il \ 'OU5 plaira de m'infliger; mais mOIl 
"ame Ile peut être subjuguée, & si je 
replique à vos reproches , je veux le faire 
cn hommc libra. 

Altxandrt. Parle libremcnt, je suis 
loin d'abuser de mon pouvoir pour ré­
duire au silence ceux avcc qui je daigne 
.:;onverser. 

L, voltur, Je puis dOllc répondre à 
,'otrc question par \Ille .,utre. Comment 
ave1-VOUS passé votre vie? 

Altrantfrt. Commc un héros. luter­
,"oge la renommée , elle te répondra. 
Entre les braves, j'ai été le plus brave; 
entre les souverains, Je l,lus noble ; entre 
les conquérans, le plus puissant. 

Lt llO/tilT. E t la renommée ne parle­
t-eUe pas aussi de moi? jamais caVi- _ 
taine plus hardi a-t·il commandé ulle 
bande plu; vaiUante ~ jamais ..... Mais je 
dédaigne de me vanter. Vous savez ,'ous~ 

J11t:me qu'il n'a pas été facile de .me 
rtduirc. 
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A/adn/ri. Et malgré cela, qu'cs ~ tu t 

si cc n'est IW voleur, U11 vil &: indigne 
voleu r. 

LI l'OI/ur. Et qu'cst-ce qu'ul! cooqué­
ram ~ Semblable à un mauvais génie, 
u'av.c;t-vous pas détruit autour de vous\ 
sur la terre, les plus beaux fruits de ta 
paix& de l'industrie; n'a\'cl·vouspas pillé, 
r:!Yllgé, tué, sans justice &: sans frein, pour 
sati5faire UII d~sir insatiable de domina­
tiol!. Tout le mal que j'ai faÎtdansuu seul 
distritt, avec une ccmaine de !ald,als; VOliS 

l'avez fait il des natiolls clltières, 3vccdcs 
milliers d'hommes : si j'ai dépouillé les 
individus, vous avez ruiné les rois &: les 
princes: si j'ai brûlé quelques hameaux, 
VQUS avczllésolé les royaumes &: les cités 
les plus flori ssantes de la terre. QueUe 
dilférence y a-t-il dOlic elltre 1I0US, si 
ce n'cst quc IIOUS sommes nés, moi, dans 
un état obscur, vous, sur le trône, & 
que vous avez pu devenir un voleur plus 
puiuaut que moi? 

Altrandrt, Mais si j'ai pris en roi, 
j'ai douoé co roi ; si j'ai rcuvené des 
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'elnJ)ircs, j'cn ai fondé de plus grands. J'ai 
chéri les nm, le commerce & la phi­
losophie. 

Lt vO/tur. Et moi aussi, j'ai quelque. 
fois donné au pam're ce que ,'avois pris 
au riche; j'ai établi l'ordre & la dis­
cipline parmi les plus féroces des hu­
mains, & SOllvent j'ai étendu mon bras 
proteéteur sur les opprimés. Je connois 
fort peu cette philosophie dont vous par­
let ; mais je crois, que ni vous, ni moi, 
ne pourrous dédommager le monde des 
maux: que nous lui avons faiu. 

Aluandrt. Laissez-moi. Otez· lui ses 
chaînes, & usez-cn bien avec lui, ( It 
lIoltur Jort.) Alex3sdre & un voleur sc 
ressemblent-ils donc si fort? je veux '1 
réfléchir, 

ur ) 

Xl', SOIRÉE, 

oS URL' Il 0 l\1 M E. 

C"arlu , Il Ptrt. 

Char/o. Vous m'avez donné il y ~ 
Ituelquc tems la définition d'un cheval . ' 
Je vous prie, 111011 p&re, de me donner 
celle d'un homrne, 

L, phi. Votre demande est illtéres­
,ante: elle mérite que nous 1I0US en oc­
cupions. L'homme doit former à lui seul 
ulle classe, ou être rangé dans ceUe 
des quadrupèdes; car il n'y a point 
d'au~res animaux a deux jambes que 
les oISeaux, auxqueb certainement il ne 
ressemble pas. 

Cherlts. Mais, ctmunent seroit - il U1l 

quadrupède 1 

Toml lI. 
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lt phi. En sc traînant sur la terre : 
dans celte attitude, il ressemble tout 
autant à un gros singe qu'un gros sÎRge 
sur ses jambes de derrière ressemble à 
tin homme. Réellement, il y 3 très-peu 
de différence cutre ICi bras d'un homme 
& les jambes de devant d'un quadrupède; 
& pour toutes les autres parties du , l 
corps, soit internes, soit externes, l' 
,"ont évidemment formés sur le même 
modèle. 

Cllorlu. Je pense que nous pOllrrion~ 
l'dPpclcr un quadmpèdc digi,t,é, qui se 
tient sur ses jambes de derncre. . 

LI pht. Un naturaliste ne pourrOit 
pas le classer autrement ; a.L:~s~ Linné l'a­
t.il placé dijlls la même dlvlSlon que l~s 
ijuges , les veaux marim &. challve-~otlns. 

Char/a. Singes, l'caux manns &. 
chauve-souris! 

LI phi. Oui; il5 ont tous quatre der 
dents tranchantes à la machoirc supé­
rieure & des mamelles. Hé bien, trou­
vez - \ 'OUS que vous ressemblez. à vos 
paret'lj) 

Cllarles. Non, du tout. 

( l'l ) 
Lt pJrt, Elevons ·nous done au-deuu} 

d'eux en recourant à l'autre partie de 
la uature humaine, l'esprit. Vu homme 
est Un animal doué de raison, C'CIl est 
asscz pour le définir. 

Cllarits. J'ai souvent ouï dire, l'homme 
est ulle cr~arure raisonnable; j'ai une 
idér: de cc que cela signifie; mais je 
\'oudroÎi Ulle défiuiti(JU exaéle de la 
raison. 

Lt pJrt, La taifon est la faculté par 
laquelle nous comparons des idées cn­
tr'ellcs, & tirons des conclusions. UII 
JlOmme , cu sc promcnant dans les bois 
cl'un pays inconnu) trouve UII arc; il le 
compare dans son osprit avec d'autrci 
arcs, & cn conclud qu'il doit avoir été 
fait par l'homme , &" que le pays est 
probablement habité: if découvre une 
hutte, il Y voit du bois à demi brûlé, 
& trouve que les ccndrcs ne sont pa. 
entièrcment froidcs; il cn conclut avec 
certitude, que, non-seulement il y a dei 
.bahitalls, mais encore qu'ils ne peuvent 
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Etre à une grande distance. Aueuft ani~ 
Illal ne pourrait fdire cela. 

C/rar/IS. Mais un chien accoutumé à 
vivre avec des hommes, &. qui cutrcroit 
danscctlc huttc1 s~attcndroit à y trouver 
du lIloude. 

Li pht. Probablement, &: cn cela, 
je le confesse) il toucherait à la raison 
de bien près. Car on peut supposer qu'il 
compare dans son esprit la hutte qu'il 
voit a\'cc celle ai, il a vçcu, &. qu'il 
conclud que, puisqu'il }' a des homm(:$ 
dans t'ulle, il doit y cn avoir d,lIIs l'autre. 
Mais cette lrace Ile le mène pas loiQ; 
s'il ne t rouve point d'homme dans cette 
hutte, il est incapable de former UII 

jugement sur Je tçms depuis lequel clic 
est inhabitée, ni sur l'espèce de per-

o Jonnes qui l'habitaient: il l'est encore 
plus de former un plau de conduite 

d'après sa décoU\'cne. 
Char/is. Alors, il n'y a d'autre diffé .. 

rence si ce n'est que l'homme a beau­
couv VIus de raisoll que les bêtes brutes. 

Ll plu. Si l'on prenoit au pied de 

( "5 ) 
la lettre les tennes de notre définition 
de la raison, je crois qu'on devrait 
admettre cc que vous dites; mais dans 
leur dé\'clopVcn'lcnt &. leur lisage, les 
facultés humaines sont si supéricures, 
que l'homme est en tout point distingué 
des brutc!; &. d'abord, il a l'usage de 
la parole, que nul autre anillw n'a at­

teint. 
Char/lJ. Lcs animaux ne peuvent-ih: 

pas sc faire entendre lcs uns des autres 

par leurs cris ~ 
Lt p~rt . 115 peuvent faire connoÎtre 

quelques-ufts de leurs desirs & dc leurs 
besoÎns; mais ils IIC peuvent discourir 
ou se communiquer cllu'eux dcs idées 
recueillies dans leur mémoire: c'est cette 
faculté qui rend "homme un être suscepti­
ble de perfeaionnement. Par son moyen, 
la sagesse & l'expériencc .acquises par 
un individu se tr31l5mettent allx aUlres, 
& aillSi de suite dans ulle progression in­
definie. Il n'y a point de r,lison de croire 
que lei chiens du présent â~e soient plus 
inst ruits quc ccux qui vivoicllt il y a 
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mille ans; mais les hommes onf :lcqui, 
la connoissance d'un grand nombre d'arts 
& de sciences ignorés de leurs ancêtres. 
A l'aide de J .. parole & de J'écriture . , 
'llu est. ulle ~arole adrcuéc aux yeux, 
chaque age ajoute scs propres décou­
"trlCS à celles des liges précédcns & la . , 
COllnOlSsance du passé donne à l'hofl'.me 
1. prévoyance de l'avenir. 

CIl/lrln, Les animaux ont hien quel:. 
fltl'jdée de l'avenir, puisqu'ils font des 
prO\'isions pour l'hiver. 

Lt phi. Il est;' peu·près certain qu'i" 
Il'ont pas cette idée; car ils se compor­
tent dès la première année de leur vic 
comme daus tOUles celles qui suivent. 
Les jeunes abeilles d'tme ruche qui 
"ÎCIlt de jeter s'cn vont dans ulle ha­
hitation nouvelle, & commencen t à 
faire du miel, quoiqu'clles ne puissent 
pré\'oir l'usage qu'ellcs en feront. On 
rCI03rquc chcz les animau.'( lin grand 
nombre d'allious de cette e:;pècc, diri­
gées à uu:: 1i.u utile, qu:: 1'.uu.01.d ne pré· 
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voit point; l'impulsion qui le détermine 
à ces aétions s'appelle instina, &. il 
nc faut point le confondre a\·cc la raisol:. 
L 'homme a moins d'instina que presque 
t ous les animaux, parce qu'il en a moins 
besoin. Un autre point essentiel, par le­
quel l'homme so distingue des aniR1allx, 
c'cst qu'il est Je seul qui fasse usage d'ius· 
trllmcns i. il est un auiln;!l machiniste & 
fabricateur d'outils; ,erte seule faculté 
le rend p:INout où il habite le domina· 
teur de la création; il triomphe de la 
subtilité, de la ruse, de la vitesse , &. 
résiste avec succès à la force. Il est le 
seul :mimal qui ait trouvé l'usage du fcu; 
.& c'est-la une de ses plus importantes 
ncqtzisitiolls. 

Char/t!. J'ai ouï dire que les grands 
singes viennent s'a55eoir dans les bois 
autour des fellx que les hommes y lais­
sent quelquefois; mais qu'ils n'ollt pas 
T'intelligence de l'entretcnir en y jctant 
dcs buches. 

lt pirt. Encore moins sallroient - ils 
l'allumer. Au moyclI de cette belle dé­
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COuvfrte, l'homme prépare sa nourritnre, 
cc que ne fait aucun autre animal; & il 
sc garantit du (roid, non - seulement à 
l'aide du feu; mais encore :l\'CC des ha­
bits; enlin, scul il cultive la terre & 
nourrit des animaux pOUf SOli uS;lge. 

ChQr/a, Mais n'ya+i1 pas Cil des hom. 
mes nés dans les bois, qui étaient inca­
j)ablcs de tout cela? 

L, pJrr. On cn raconte quelques exem­
pIes; mais l'homme étant un animal des­
tiné à vivre cu société, c'est-là seulement 
que sc flévc10ppcnt ses facultés, &. sur­
fout cdle de se pcrfcéliollncr par la pa­
role . Ces pauvres créatures solitaires, 
nées panni les brutes, étaient dans~ 

un état prcsqu'cllIièrcmcnt semblable. 
Une abeille & un castor solitaires 
c'auraient point la sagacité &. l'industrie 
qu'ont ces animaux dans leu r élat social. 
L. !ociété aiguisc toutes les facultés, & 
donne dcs idées &: dcs ' ''Ues qui Il'au· 
roicnt jamais apl)artenu à un individu 
isolé. 

CnaTlfS. Mais il y a des hommes vivans 

( Il9 ) 
en société ,qui,comparés à d'aut~s homo 
mes, nc paraissent guèrcs ail' dessus des 
brutes: qu'cSl·ce, var exemple, qu'un 
HOI!Clltot, quand on le compare 3vec 
nous t 

Lr p~rr. La différcnce est fort gr.:l.nde , 
!t la vérité; mais nous nous raprochons 
daus Ics cara8èrcs les plus esscntiels:i 
l'homme, & pcut-être l'avantage n'est· il 
pas t01;!t de notrc côté. L'Hottentot cul­
litc la terre ; il élèvc le bétail: nOIl-seu­
lement illc gardc avec ses COmpaltllOns, 
mais il il institué quelqu'cspèce de gou· 
verncmcnt protcaeur cfe la faiblesse con­
tre la force; il a ulle notion du ju.uc &. 
dc J'injuste, & sent la nécessité cfe ré· 
primer les appctits & les passions qui. 
nuiroient à son bien fUh1r: il a donc de 
la morale , Il possède des annes, cles 
habits, dcs omils, des meubles de sa 
propre invention ; il nOlis surpasse cn agi· 
lité, &: conlloÎt mieux que nous diverses 
circonstances relativeS" à la nature des 
mUmaux. SOD infériorité cst la même que 
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celte de quelques hommes de la pJus 
basse classe parmi IIOUS. 

C"orlu. Mais les Hottentots u'oot pa!" 
des notions d'un Dieu, ou d'un état à 
venir 1 

Lt prt. Je ne sais pas jusqu'où vont' 
leurs connoissances à cct égard; mais. 
hélas! combien d'hommes panni nous· 
n'ont sur ces ohjets que quelques notions 
"agues, pleines d'absurdités & de supcrs~ 
lilian. Des peuples entiers , quoique 
très-civilisés, salit restés attachés à des 
~rrclln grossières, qui Ile pouvoient tire 
redressées que par des efforts sérieux de 
raison, ou par tlne révélation du ciel. 

Ch.;r!o. Vous dites que l'homme est 
lUle créalme slIscq"ibJe de pcrfeaion­
nement: cependant il y a de,. nations qui 
saut depuis bien des siècles dans un éwt 
sam"age , & qui IIC paraissent pas s'n~ 
V'lIiecr ven la civilisation. 

Lt pu, L'homme est toujours capable 

de sc pcrfeBionncr; mais, même en so­
ciété , il peut exister long-tems sans faire 
des progrès au-delà d'un certain point; 
on ca remarque très-peu <:bCl les nations 

( IJI ) 
qui n'ont pas l'art de l'écrituré ! les 
traditions peuvent difficilement conserver 
des connaissances exaltes &: étendues. 
Lcs arts & les sciences qui f1eu rissaicnt 
dans certaines contrées, s'y sont entière­
ment perdus lorsqu'eUes ont été inon­
dées par des nations barbares &.: non let· 
tréC'i . Un autre trait cara8:éristiquc, 
dont j'aurois dû vous parler, &.: qui di.· 
l ingue l'homme de la brute autant qu'il 
distiogue les hommes entr'eux, c'est la 
curiosité, ou le dcsir de connoÎtre, pour 
sa propre satisfaaion. La plupart dcs 
smlVages ressentent peu ou presque point 
cc desir, celui des stimulans qui provo­
que Je plu. l'exercice de nos facultés: Cil 

cff et , c'est la curiosité qui nous pousse 
~ rechen:her les propriétés des diverscs 
produélians dc la nature, à tenter toutes 
sOrtcs d'expériences, à visiter des régions 
éloi2Uécs, & même;\ obseT\'er les ap­
parcnces & les mouvcrnens dei corps 
céleslc5. Une découverte conduit à une 
autrc ,saliS qu'il y ai t dc bornes à cette 
progression. Le lcms viendra, peut-êlIe, 
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où nQUS paraîtrons n'avoir été que des 
ignora.lls, 8( où les âges (murs jeteront 
sur llOS connoiS31lCCS aétucllcs les mêmes 
regards de mépris que nous jetoll5 sur 
celles des premiers tems. 

Cllarlrs. Quelle est la nation b plus 
êcla.irée , à présent ? 

L, prrt. Les Européens ont été . dans 
tous les teln! , distingués par leur ardeur 
pOur les cOlilloissances,& ils en possèdent 
,ans comparaison le plus bel assortiment; 
aussi Ont ils été cn état de maîtriser le 
reste du Illonde. Le Nord & Je milieu 
dc l'Eu ro1 e sont les pays où les seicu. 
ces & les arts fleurissent le plus à pré .. 
SCll t ; ils sont aussi fort cn honneur au 
nord de l'Amérique, qui, Comme vous 
Je savel., est habitée par les descendans 
des Européens. Dans cc pays-là, l'homme 
peut sc dire plus homme qu'ailleurs, & 
i l est en droit de s'appliquer la louange 
do poële. 

(1 L'hoTllme est la plos noble prodotlion 
de ccs conlrées , & ) clJ!!s ces climats du 
N ,rd ,son ame acqllÎett toute sa ma .. 
t uJité' » 

'll ) 

LA VISITE DU SEIGNEUR. 

Dramt. 

La seine ut dans une cltambrt lk la firmt. 

BETT Y. femme du fermier . 

Une jeune fille. 

Enfans de différens àKes employés diverse~ 
ment. 

Le seigneur entre. 

Lt stigntur. BONJOUR, Bctly. 
Emy. Ah ! c'est volte graudeur ! com­

ment se pone.t·eUc ? comment se porte 
Milady & loute sa belle f~mille ~ 

lt sCfgmur. T rès·bien : je vous remer­
cie, vous & tous les vôtres; comment 
va vOIre !auté? 

Bmy. Votre grandeur est bien bonne: 
r.O'lS somme, assez bien; mais lui plai. 
rait-il de .'asseo;r dans notre chaumière? 
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'f"oifà tilt coin ;ISSel propre: Marie pra­
CCl - Y unc chaise pour sa grandeur. 

Le stigntur. Tout est pro»rc chez 
vous. Et John, il e .. t sans doute dans 
les champs? 

Bmy. Oui Milord, al'ee ses deux fils 
aÎllés; ils s-:mcnt. 

Lt stigntur. Très - b ien, & j'en vois 
ici, deux , trOÜ, quatre, six; c'est sans 
dou te le reste de yotre troupeau; ils SOli t 
tOI1S auss i afF,lÏrés que des abeilles. 

Emy. Ah Milord! cc n'est pas le terni 
(l'etre oisifs. John &. moi nous avons tou· 
jours travaillé Yigoureusemen t , 8< nous 
accoutumollS 1105 cnfans à f;lire de même; 
il n'yen a aucui. , excepté lc phls petit , 
qui ne fùsse quelque cJiose. 

li stigmur. C'est très bien fait ; quand 
on les a rendus I:tborieu>L & sobres' , 011 
ne cra~nt pas dc les jetcr dans le monde; 
quoiqu'il arri\'c , ils se tirent assez d'af· 
faire. Je \'oudroÏ5 bien que les enrans 
des gentilshonlilles eussent tous Ulle aus,i 
bOllne chance. 

Bmy._ Bon Dien r 1\tlilord , s'ils' trOll-

( 1 J 5 1 
vent une fortune tOule [:rite , quel besoil1' 
y a-t-il qu'ils s'en occupent? 

Le stigntur. Fort bien; mais Jes for­
tunes s'en vont plus vÎte qu'clics Ile sc 
font, & q).mnd ils \'oient le- foncl dc leur 
bourse , que peuvent - ils faire pour la 
remplir de nouveau l 

Bmy . Rien, cela est bien vrai , Mj~ 

lord; &. nou" nous- avons des graces à 
renclre à Dieu de ce qu'il IlOUS a donné 
de la force & de la Donne volonté pour 
Je travail; &. particulièrement de ce quo 
110115 aVOlts ~n excellent seigneur. 

lt stigntur. Le' bOlls fermie rs méri­
tent que les maîtres soient bOll S : il y a 
long - tenu que je CDIIUai ! ce que " DUS 
valez. Venez, mes petits camarades, ap· 
prochez: j'ai apporté qtlelque chose pour 
TOUS. ( il sort du gâuQur. ) 

Emy. Quoi! vous ne remerciez pas !3 

gr:lIldelif 1 
Le stigl/lur. Je ne croyois pas que: 

vous eussicz unc ,fille aussi graude que. 
,ette jeune personne. 

Bmy. Jc ne l'.ai pas non plus, h1ilOId;. 
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elle n'cst pas ma fille, quoiq'u'cllc soit 
au ssi bra\'c qu'une des mienues. 

Lt stigntur. Quelque pareute ? je sup-
pose. 

Bmy. Non, Milord, pas du tout. 
L~ stiKn,ur. Qui est-elle donc? 
Bmy. ( 6al , ) Quand eUe son Îra je le 

d irJi à vOire grandeur. ( /tout ) AIIez, 
Fanny, prenez un pell de lait, & por­
tez·Je au veau ' qui est à l'étable. ( Fanny 
l o rt, ) 

Li sfignfur. Sur ma parole) elle a l'air 
d'une charmante fille . 

Bm y. Ah ! Milord, elle est aussi bolllle 
qu'elle est jolie. Votre grandeur peut s'ap­
percevoir qu'clle est étrangère, &: d'une 
contrée éloignée; eUe sc trouve ici par 
accident; il Y a plus d'un an qu'elle vit 
ici avec IIOU$. Si cela plaît à v Oire gran­
deur, je lui dirai quelques mon de SOli 
histoire. 

Lt I tigntur . V OUSI11C ferez plaisir, j'cn 
suis curieux; mais auparavant, Ilounez­
moi , je vous prie, une écuelle dc= petil-lait. 

Bmy. Je demande milIe pardons à 
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,,"otre grandeur cie ne lui cn a\.'oÎr Jlas 
offert ; courez, Marie, & apportez du 
pet it-lait frais dans un bassin bien pro­
pre. ( Marit S ' ln JlIf.) 

J tsâgntur. A présent, s'il vous plait, 
commeuce z votre histoire. 

Emy. Hé bien, Milord, un soir que 
notre John revenoÎt des champs , il vit à 
quelque distaJice un char renversé; il cou­
nit au secours,& trouva ullcpauvre vieille 
dame couchée sur le bord du chemin, & 
grièvemellt blessée : cette jeune fine était 
il ses côtés & sc désolait ; mon bon mari, 
après s'être aidé à relever le char, eut 
bien de la peine à y replacer la pauvre 
vieille dame, &. à la reconduire jusqu'à 
nOire habitation : il m'appela, nous 
nous occuptl.mcs de cc qu'il y avait à 
faire; mais la pauvre dame était si mal, 
qu'eUe n'aurait jamais pu supporter d'ê­
tre m1!née plus loin: après avoir délibéré 
quelques momens, 1I0US la portâmes dans 
la ma ison, & nous la mîmes au lit; elle 
avoit la tête horriblement maltraitée, & 
rou état p:lroissoit cm~irer à chaque mo-

, 
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ment. Nous prîmes le parti d'aller che:· 
cher le doéteur, &. IIOUS fîmes de notre 
mieux pour lui procurér une nourriture 
convenOlble; mais elle ne pou\'oit rien 
prendre, &: bientôt efIe nous rttut clans 
Je plus grand danger. La pauvre Fanny, 
' 3 petite 6110, IIC la quittoit IIi jour ni 
nuit. Votre grandeur aurait cu le cœur 
d~hiré cl1entendre ses gémÎsscmellS & 
ses lamcntations : c'cst la s le <lmie que 
j'aic au monde, s'écrioit-clle à chaque 
jnstant; que devictldraj.jc si je la perds 1 
effettivement, Fanny avoit d~jà perdu 
son pere & sa mère; après leur mort , 
ellc étoit allée dans le Nord avec sa 
grand-l1lèTe , & la vieille damc cn reve­
noit pOlir chercher un endroit où 1'011 
pû t vivre à meillcur marché: die eSpé: 
toit aussi trouver quelque res$Qurccparm .. 
ses ancieilllcs relations. Pour abréger mon 
histoire, VOliS saurez, Milord, qwe la 
pauvre femme mourut, sans laisser d'ar­
lent quc celui qui éloit nc,:c<s:lÎ rc pour 
payer lcs fra is de mcdecin & de sêpul­
turc. La p;luvre Fanny fut) cu \'élÎté , 
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,],:ms un état affreux. Je croyais qu'oo 
ne pou(roit jamais l'arracher de dessuS' 
III tombeau cie sa gralld-mèrcw Dans SOIl 

désespoir, clic tordoir scs mains ;".tvcc. 
amertume ••. .. Mais je f.nigue votre 
grandeur •.•.. 

rt stigntur. P otn t du tout, Betty,. 
votrc hinoire m'intéresse beaucoup. 

Billy. Nous fîmes de nOtre mieux pour 
Ja consoler; mais eHe ,'écriait continuel­
lement : grand Dieu! que vais-je dev~nir? 
oil irai-je, qui prenelra soin cie moi? En­
fin , au hOllt cie quelque tems je dis à 
John; mOIl bOIl ami, mon cœur saigne 
pour cette pauvre créature, nc pourriolls-
110115 pas la prcudrc avec nous? 11 est 
vrai qu'clic est née dans un état bien dif­
férent du nôtre; mais que peut-elle faire, 
ainsi délaissée dans cc monde, ainsi aban­
donnée ;\ ellc - même? MOIl mari agréa 
que je lui en fi sse l'oITrc. Cllèrc petilc r 
il me scmble que je la vois encore, 
comme le chagrin avoi t altéré sa 6gure ! 
à peine eus-je ouvert la bouche, qu'avec 
un sourire: charmant , elle me dit : ah.! 
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1c ne souhaite rien tant que de demeure!' 
• 1:\ cc \'OIlS; Je crains d'être bien pell ca­
pable de vous servir; Irais j'apprendrai, 
& je ferai de Illon mieux. Ne faites, lui 
répliquai-je, que l'ouvrage qui vous phira 
le plus, & vivez avec nous aussi long· 
tcms que VOliS TOUS Y trouverez bien. 
Hé bien, Milord, ellc cst restée avec 
nous, apprenant à faire tous IlOS ouvra­
ges , avec tant da bonue volollté &. d'in­
telligence, qu'ellc va bientôt de"enir ma 
meilleure aide; elle est d'un caratlèrc 
si doux, clic est si atTcéliollnée à nous 
&. à nos cnfans, que je l'aime alitant que 
si elle éroit ma propre fille: clIc est bien 
née, j'Cil suis sûre; elle sait lire, écrire, 
tral'aiUer à l'aiguille bien mieux que lIOUS; 

&. quand l'ouvrage est fdÎt, clle ellseigne 
aux enfans. Enfin, elle se conduit s1 
bien, qu'elle est admir:;e de touS ceux 
qui la voient. Votre grandeur sait à pré­
sellt l'histoire de nOtre Fanny. 

Lt stigntur. Je vous remercie de tout 
mon cœur. Cette histoire vous fait beau­
coup d'hollucur, &:i Faully également. 

( J4 J ) 
Mais, je vo\ls prie, quel cst salt nom? 

Emy. C'est, ah! laisset-moi chercher, ... 
je crois que c'est Welford . 

Lt ttÎgrttur. Wei fard ! c'est un nom 
que je COililOili ; je serois bien aise de cau­
ser uu peu avec elle. 

Bmy. Je vais l'appcler, Milord. (Fallny 
tntrt. ) 

Lt stigntur. Venet ici, jeune fille: on 
viellt de me raconter yotre histoire, qui 
m'a beaucoup intéressé; yous êtes orphe­
liue ? 

Fanny. Oui, Milord, une pauvre or­
phelllle. 

Lt stigmur. Vos parens, où vivoient­
ils? 

Panny. A Londres, Milord; mais 
j'étois fort jeune quand ils moururent , 
& je me retirai avec ma grand-111ère en 

Surrey. 
Lt Identur. Etoit - elle yotre grand­

mère paternelle? excusez mes queuions ; 
cc n'est point une vaine curiosité qlli me 
les in!pire. 

Fanny. Qui, Milord; clle étoit veuve 
depuis long-lems. 
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Lt sticntl1r. Savez-"'olH quel choit 90. 
hom de lille ? 

Fanny. Bonowdale, 
T. t seiCfuur. BOllowdalc! &::, je vous 

prie, où alliez-vous quan.d ce malheureux 
accident arriva? 

Fanny. A Kelldalc, en Westmorelalld, 
dans le pays OIi ma grand-mère était née. 

Lt stiglUur. Ah! c'est bien la même 
patrie, chaque circonstance correspoud 
p<Ir[;,itemellt. Ma chère Fanny , (prtnant 
sa main) VOliS avez trouvé un parent au 
mon:cllt où vous vous y attendiez Je moins; 
îe suis votre allié, ma mère étoit ulle 
Bonowll"le de Wcstllloreland, &:: sœur 
du père de votre grand-mère. J'ai OUl 
parler de toute votre patenté: je me 
tau viens de la mort de vo tre pauvre 
père; c'étoit un artiste distingué : le 
chagrin enleva l'Ol rc pauvre mère peu de 
tems après lui; je n'ai jamais pu décou­
nir la famille qu'ils avaient laissée, &:: 
savoir cc qu'clle était devenue. Je me 
réjouis be:lucoup de vous avoir retrou­
v~e de cette étrange m2.ruère. Vous vien-
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dru vivre ;ivec ruoi & avec ma femme. 
Mes filles recevront très - bien Ulle per­
sonne qui s'cst si bien conduite. 

Fanny. Milord, je sujs bien recoll lloii­
s3nte de votre bonté; je ne suis pas faite 
pour vivre dans une famille comme la 
vôt re. 

I. l stigntur. Nous faisons cas du mé­
rite d>llls quelque situation qu'jlsc trouve. 
.or votfC langage & VOtrC conduite 

, b" prouvent que VOllS avez été très - Ica 
élevée. 

Fanny. Ma p<!Uvrc grand. mère al'oit 
fait lout cc qu'cUe avoit pu pour me 
dOllner Ulle éducation honnête, & si je 
n'avais pas profité de ses instru8iolls , 
c'cÎlt été cll1ièrcmcut ma faute. 

Le stigntur. Tout cc que vous dit~s 
est très-vrai, tn3 chère Fanny; plus le 
VOlIS écoule, & plus je m'attache à VOUS; 
préparez-vous dOllc à venir avec ruo~ à 
la maison. Je témoignerai ma reconnols­
sance a vos bons hôles, à ces braves 
gens qui vous ont montré tant d'affec·, 
tiolt. 
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Bury. Ma chère Fanny, je suis cn­

chantée de vOtre honne fortune; cepen­
dant nous serolls toujours bien fâchés 
de nous séparer de vous. 

Panf/y. Ah ma chère maîtresse! ma 
hOlllle amie! je VOliS assure que j'cn suir 
aussi très· fâchée. Vous m';:l\'ez accueilie 
quand je n'avais point d'amis dans Je 
monde; vous m'avez traitée comme vo­
tre propre cnfant; non, jamais je Ile \'0115 
oublierai. (John lt son. fils ain/tnmm.) 

John. Votre grandeur ici! 
L, stiglU/Jr. Oui, Johu; &. j'y ai fait 

wle découverte de grand prix. 
John. Et quoi! Milord? 
L, stigntur. J',IÏ t rou\,é une parente. 

John, cette jeune fille que VOliS avC2 si 
.fTettucuSClllcllt traitée est mOIl alliée. 

To/m. Quoi! notre F <llIuy 1 
TlzomllS. Falilly! 
LI sligntur. Oui, cn vérité; 8< après 

vous avoir remercié de "'os bontés pour 
cUe &: pour sa pauvre grand-mère, je 
veu" la mener chez moi, pour être la 
compagne de ma femme &: de mes 6Ues. 

10"N. 
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!MII. C'est une grande nouvelle, Cil' 

vérité. Hé bien, Fanny, je suis cxttê· 
memcnt content de cc que vous aller 
dans ulle aussi bonne maison: vous Cil 

êtcs anurémcnt bicn digne; mais voue' 
nous manquerez beaucoup. 

Bmy. C'est ce que je lui ai déjà dit. 
Thomas. (el port à Falllly) Vous vou· 

lez nous laisser, F 31111y ? vous pouvez cou· 
icnlir à nous quincr? 

Ponffy. (el port el Thof1lJJs ) Que pui,~ 
fe faire, Thomas? 

I.t stigntur. Je m'apperçois quc do 
tous côtés on a bicn de la répugllallco 
1\ sc séparer. 

Bmy. C'c;,st bien vrai, Milord: nOUi 

avons vécu si heureux ensemble! 
Thomas. (d part Il Fanny) Je vois 

bien qu'il faut 1I0US quitter; mais j'es­
l}èrc que vous ne nous oubliercz pas 
tout·:!a-fait. 

Faany. (J Tkom4s) Vous me détolez', 
Thomas: vous oublier, moi! ah mou 
Dieu lion. 

Lt stigntur. Venel; 
Tll.mt 11. 

je vois qu'il y :t 

G 
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quelque chose entre ces jeunes person­
nes dont 1I011S devons parle r franchement . 
Pourriez-vous nous l'expliquer, Beuy ? 

Bttty. Votre grandeur sait que 1I0US 

ignorions que Fanny eu t l'honneur de 
lui appa rtenir : mon lib Thomas & clic 
paraissaient prendre de l'afTeaion l'un 
pour l'autre; Fanny est une si bonne & 
si aimable enfant, que nOliS ne faisions 
poinl d'objeaions à leur idée de scrnaricr 
dès qu'ils pourraient s'établir dans une 
ferme. 

John. Mais cc doit ê tre fini à présent. 
Thomas. Eh pourquoi, mon père? 
John. Quoi! vous J)OImicz penser à la 

pareille de sa grandeur? 
L, stigmur, Venez, Fanny; c'cst ;\ 

\'OUS à décider celle affaire. 
Panny. Milord, Thomas m'a olfert 

sa main quand il me croyoit une pauvre 
cnfant salis amis. Je me tenois pour favo­
risée pur son choix ~ il obtint mon co.n. 
senlement, que Je chungcmellt de cir­
constances ne sauroit me faire retirer, 
St je suis résolue à unir mon sort au 
,jen: qll'il en arrive cc qui pourra. 
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rAomas. Ma très-chère Fanny! (prt .. 

nanl Sil main. ) 

7t stiçnlur. Vous agisse%. noblement, 
ma chère enfant. Je suis 6er de ma pa­
rente , je vous donne de bOIl cœur mou 
consentement, & vous voudrez bien re­
cevoir de moi un présent de n6ces. 

Bmy. Le ciel bénisse votre grandeur. 
Je savois bien que mon pauvre garçon 
auroit Je cœur brisé de se séparer d'avec 
elle. Chère Fallny! (Illt l'tm6rassl. ) 

LI stigntur. Justement j'ai ;\ présent 
lInc ferme vacante; Thomas la prendra , 
& Je revenu sera Ja dot de Falllly. 

ThomlJs. Je remercie humblement vo­
'tre grandeur. 

hAn. Je vous rends bien des graces 
aussi, Milord, pOlir nous tous. 

FlJnny. Milord, puisque vous ~tcs si 
bon, vous pennettrez que je rende mes 
devoirs à Milady &. à ses lilles j mais 
vous approuverez que je Il'allle pas vi­
ne auprès d'elle! d'ulle manière si dif­
férellte de celle à laquelle je suis accou­
IUlnée à présent; je pense que je ne puis 

G, 
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I!m: mieux qLl'ici ,avec mes amis &: mes 
futurs parens. 

.L~ sûtntur. Votre requête, Fanny, 
a tant de: convenance & de bon sens, 
que je ne puis m'y refuser. Cependant, 
"ous voudrez bien que nous pro6tions de 
votre conlloissance: ,'ous ne sauriez me 
faire Urt plus grand plaisir. 

Fanny. Milord, ma déférence pour· 
vous égalera toujours ma rccolliloissancc. 

LI Jtigntur. Eh bien, pcnncttcl à 
Thomai cie VOus amener cct après.midi; 
je veuX vous présenter à vos parelltes, 
Oc nous parlerons de IlOS a,ffaircs; adieu, 
ma cherc, n'aurai.jc pas llU baiser ~ (Il 
&Ort. ) 

Bmy. Ma chère Fanny, je puis vous 
appeler à présent m;:: fille; vous ne sau­
riez croire combien je me sens obligée 
envers VQus. 

Thomas. Mais, qui est - cc qui l'est 
autant que moi? 

Ta/m. Qui m'eût dit, quand j'allai ai­
rler ~ relever le char, que j'apporterais 
~ntant de bcuhenr à h lnaizon ! 
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1Jttty. VOliS le voyez touS, un bien­

fait n'est jamais perdu. 
Fanny. Ce sera l'affaire de toute ma 

vic, à moi, que de le prouver. 

TAPE POUR TAPE" 

IL c:liste une loi d'ancirn renom, elle 
.ient de la nature, eHe est de tous les 
p:lys : son nom latin est ttZ tat!onis, 
loi du lo/ion; mais si, pour la désIgner, 
llTl anglais a besoin d'un terme, qu'il 
donne une tape à son voisin, celui-ci lui 
cn rendra une bonne sur le dos, & lui 
dira Io'pt pour lapt. 

Cette loi de la justice ne parait pa~ 
appartenir seulement aux hommes, les 
éléphans lui obeissent également. A cf! 

propos, je VOliS raconterai une histoire 
qui nous vient de la ville de Delhi. 

Un majestueux éléphant, l'orgueil des 
etats du grand Aurellgzeb, allait lin jour 

G l 
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boire & sc rafraîchir:i la rivière; son 
cOl1duacur étoi! assis sur le dos de l'ani­
mal, & comme il cheminait dans la foule, 
un de ses Olmis le régala d'une noix de 
cocos Cil pleine maturité. 

L<l noix de COCOs renferme un excel­
lent frui t; mais ce fruit est emprisonllé 
dans une écaille fort dure. Impatient 
de manger les pepins, notre homme 
essaye d'ouvrir sa noix; il s'efforCe, 
travaille , ,'acharue ; & jure. 

En6n, tout-à-fuit impatienté, il s'écrie: 
qui me donnera une pierre pour briser 
cettc maudite écaille? mais, rélléchissant 
tout-à-coup ; eh! Il'ai-je pas ici, se dit-il 
à lui·mi!me, un os bien dur qui me rca ... 
dra ce service? puis, moitié sérieuse_ 
ment, moÎlié badinant, il heurte sa nois 
contre le fron t de r.l; monture. 

L'éléphan t il, tout comme nous, du 
discernement; il Calmait la différence 
qu'il y a entre des paroles & des 
coups, entre un jeu brutal & un com­
merce de bons procédés. Usez - Cil bien 
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avec lUI, il fera de SOli mieux, &. 
, 'ous servira fidèlemeJlt; mais il ne sau­
rait digérer les insultes qu'il n'a pas l,ro­
\'oquées; il les médite &. les paie due­
ment, 

Faire de ma tête tille enclume! pensa 
le grand aUÎmal, ne fut cenaillement 
jamais le vœu de la nature; ainsi, mOIl 
maître, vous vous en repentirez; secouant 
ensuite ses larges oreilles, il continua son 
chemin: le conduéteur le mena à l'eau, 
& ne pensa plus à l'aventure; mais l'élé­
phant la rctÎnt très-bien dans sa mél~oir~: 
il avait senti l'injure , & counOlssolt 
l'homme qui l'avait fai te. 

Une semaine ou deux se passent; puis 
vient Ull jour de marché, où le conduc­
teur & la bête cheminent de nounau 
ensemble, entre deux rangs de bouti­
ques & de baraques, où toutes sortes de 
vivres &. de marchandises étoient éta­
lées. Ils arrivent en6n à la loge d'un 
jardinier, devant laquelle étaient empi­
lées des noix de cocos_ Ail! sc dit 1'4Jé­
pilant à lui-même: , 'est à présent mou 
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rour de montrer la manière de bris-er les 
Doix de cocos; J'ami perché sur mon 
col sua bicll-;aisc de l'apprendre. 

Alors, il cn prend une au tas avec 
sa trompe, J'élève au-<lessus de sa tete, 
& 13 lance 5ur Je malheureux condue. 
teur, qui songeait alors à toute autre 
chose; le coup fut si diretl & si violent, 
que la noix craqua de par-tout, & avec 
elle le cr:lue qu'elle avoit heurté. 

Jeunes gens! quand VOus vous sentez 
coelius fi prendre des libertés grossières, 
rnppclcl'VOIiS du Il1pt pour lape, & ne 

donnez pas un souRlet à l'éléphant, car 
il ,,'ous pa~era de la même mOlUloic. 

• 

XII'. SOIRtE. 

SUR LE VIN· 

•• 
us U!l.VEUU SPlIUTOEUSE& 

Giorgi, Hnrry, Il PtlCtpuur. 

GEORGE & Harry, conduits par leur 
précepteur, furent un jour rendre visite 
fi lm gentilhomme du voisinage, ami 
de leur père. On les reçut à mervciUe; 
on les promena dans le parc; 011 leur 
montra les jardins; mais rien ne leur fit 
autant de plaisir qu'une gr.lIlde 50: belle 
treille, d'où pendaient à foison des gr:tp~ 
pes de diverses sorles de raisins parfaite~ 
ment mûrs, & sous le poids desquelles 
les seps semblaient succomber. On leur 
.ID doona en abondance; ils Cil empor ... 
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tèTent pour manger cn routc, & comme 
chemin faisant ils en piquaient encore; 
George ,'écrie, cu s'adressant à son pré­
ccpteur; je pense tOUl-à-collp que le vin 
s'apeUe Je jus de la gr.appc; il est chaud, 
il enivre ccux qui cn boivent beaucoup: 
cependant, dès le matin nous nous som~ 
mes gorgés de cc mbne jus, & je ne 
Jens point de ChaJCUf; notre tête est aussi 
tOlit à-fait libre. QueUe est la raison de 
cette c1iffercnce ~ 

Lt prlnpttur. C'est que le jus de la 
grappe n'cst pas du viu, quoique le vin 
le faue avec ce jus. 

GiDrgt. Je vous pric, Monsieur, com­
ment Je fait-on 1 

Li prlctpttur. Je vais vous le dire; car 
il vaut la peine dc le savoi r : le jus qu'on 
exprime de la grappe s'appelJc moût, 
& c'cn d'abord une tiqueur douce, 
aqueuse, légèrement :Jcide, mais qui 
Jl'a ni force ni fi:sprit; au bout d'un 
certain tems, il commence à s'épais­
sir &. à se troubler; il s'agite, &: jette de 
l'écume & des buUes d'air â la surface; 
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on dit alors qu'il travaille, ou qu'il fer­
mente: cet étatcommellce plus ou moius 
vile, & dure plus ou moins long-tems , 
,clou la quantité <le jus &: la tcmpéra­
turc de l'air: gradueUemclit , en6n, le 
moût s'éclaircit, & alors il a perdu sa 
douceur fade, &. acquis de la force, du 
piquant, &: la propriété de réchauffer 
& d'enivrer; en un mot, il est devenu 
du vin. Ce procédé naturel s'appelle la 
fermentation vinetlSc, & d'autres liqueun 
Je subissent également. 

GtOrgi. On parle du travail de la bière; 
est-cc la même chose? 

Li prletpttur. Oui; à parler cxaétc­
mcnt, la bière li l'aile pourroient s'ap­
peler vin d'orge, car vous savez qu'e!les 
sont pétillantes, claires &: enivrantes. 
Le cidre pourroit de même s'appeler vin 
de pomme, & l'hydromel vin de miel. 
Vous avez SOUl'ent ouï parler du vin de 
groseille &. de plusieurs autres l 

Harry. Oui; il Y a encore lc vin de 
sureau, le vin de primevère, le vin 
d'orallge. 
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li prlapuur. Tous les jus de végé­

taux, lorsqu'ils sont doux , peuven~ ell' 
fermentant produire une liqueur d'une 
nature vineuse; mai, s'ils ont pell de 
douceur: la liqueur est ~pre & pauvre T 

!!ujette à ,' .. igrir ou il s'éventer. 
Harry. Mai! l'orge n'est pas douce 1 
Le prlctpuur. Non pas quand elle sort' 

de l'épi; mais aV:lll t qu'on s'en serve pour 
brosser, on la c!lange en dr/du, &. alors 
elle est sensiblement douce ; vous savez 
comment on fait la dr/dit? 

Harry. J'Cil ai vu des tas dans les mou­
lin, à drêche; mais je ne sais pas COI1l­

mcnt elle se {ait. 
LI prlapltur. Ou me~ l'orge en tas & 

cu la mouille; elle s'échautTe, s'enfle , 
& pousserait précisément comme si elle 
étoit semée; mais on la m~t alors sé­
cher dans un four: 1>ar cette opération, 
eUe acquiert un goût très- doux; vous­
avcz bu du moût de bière? 

Harry. Oui. 
LI prlôtpuur. Eh bien, on Je fait en 

trempôlllt la drêche dans de "cau chaude.; 
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l'eau extrait & dissout toute la part;e 
,ucrée de la drêche, & ressemble alors­
tout-à fait ft un jus doux &: naturel. 

Gtorgt. Ainsi l'eau & le sucre doi\·cnt 
donner du vin? 

le prlclpuur. San, cloute; al. "si les 
vins faits Cil Angleterre, de 110$ fruits &: 
de nos lieurs communes, contiennent-ils­
une bonne quantité de sucre. Les fleur,. 
de primevère, par exemple, oc donnent! 
guères que le fumet 3U vin qui porte' 
leur nom: c'est le sucre qui cn est pro­
prement la panie constituante. 

Gtorgt. Mais aucun de ces vins nc' 
vaut celu i du raisin? 

LI prlct]Juur. Non, le raisin, à cause' 
de la richesse & de J'abondance de son 
jus, est le fruit universellement préféré 
pOtlr faire du vin; pourvu du moins qu'if 
YÎCIIIIC à sa pleine maturité, ce qui arrive 
rarement clans notre climat", excepté par 
le moyen d'une chaleur ani6cielle. 

Harry. Je suppose que les raisins sont" 
plus beaux & meilleurs dans les pays le3> 
t11us cbauds? 
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. LI, prlC/paur. Non, le raisin cst par­

t lcuhèremcrn le fruit de la Zone tempé­
rée; il Ile croit pas entre les t ropiques . 
Dans les pays tres-chauds, il est impos­
sible de faire des vins qui se conservent· 
·1 ' 1 S fermelltellt si fonement qu'jls s'aigris-
sent, &: tournent immédiatement. 

Gtorgl , J'ai lu que sur la côte de Gui· 
rlée 011 faisait du viII de palmier. 

LI prlapttur. Oui; c'cs t tlU jus doux 
qui coule abondamment des illClSlOllS 

qu'on fui t à certaines espèces de palmier: 
il fermellte d'abord, & donne un vin 
faible & très-agréable; mais il faut le 
hoire Je même jour , car il s'aigrit bien­
tôt cOlllm~ du vinaigre. 

Gtorgl. Qu'cst - cc que du vinaigre 1 
n'cst-cc pas du vin aigre? 

LI prlapttur. Toutes les substances 
qui dOlillent du vin dounent :lUn Î du 
vin3igre, &. Je vin le plus fort donne le 
plus fort vinaigre. 11 f.lU t que la liqueur 
subisse la fermeutation vincuse; mais il 
n'est pas nécessaire qu'elle devienne du 
vin pnrhit. Quand on a l'illtcnuou de 
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faire du vinaigre, on tien t la liqueu r 
chaude, & elle passe salis s'arrêtcr il une 
autre espèce de fe rmen tation 1 qU'ail ap­
pelle acéteuse, &- dout le produit est le 
vinaigre. 

Gtorgt. J'ai ouï parler de l'aJégor; je 
5uppose que c'cu le vinaigre fait a\'ec 
de l'aile. 

Lt prlcipflur. Oui; mais l'aile n'est 
pas si (orte que le vin , 1011 vinaigre n'est 
ni aussi piquant, ni aussi bon; mais les 
ménagères font du bon vinaigre avec du 
sucre & de l'cau. 

Harry, Le vinaigre eni vrerait - il, si 
l'Olt ell buvai t beaucoup? 

Lt pricip/tUr. NOll 1 le vin perd sa qua­
lité enivrante , aussi bien que SOli goîlt , 

lorsqu'il se toume en viu<ligrc. 
C(orgt. Qu'est-cc que les liqucursspi­

ri tueuscs? u'QlIt-ellcs pas quelque rOll'. 
port avec Je vin? 

Li prlapllur. Oui; elles ne sont au­
tre chose que la partie spiritueuse & eni­
vrante du vin, séparée du reste. Vous pou­
, 'Cl. vous souvenir qu'cil vous parlant de 

• 
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JislillarioD, je VOliS ai di t qtie c'é"loir unl! 
opération par laquelle 011 réduisait une 
liqueu r en exhalaisons ou vapeurs, que' 
l'ou condensoi t bientôt après: j'ajoutai" 
que certaines liqueurs s'exhalent en va­
peurs plus faci lement que d'autres ; Qt1l 

les appelle plu, volatiles, ou plus éva ... 
por:lbles. Le vin est un mélange, ou une' 
liqucu r composée' d'eau pOUf la plus 
rrande partic , & pour le reste d'un cs· 
prit vineux & enivrant: cet espri t êtanr 
beaucoup pllls volatil que l'cau, une cha, 
leur douce suffi t POlIT 10 fai re monter cn 
v"'peurs ,. ensuite on le condense, & 
on Je recueille dans dcs vaisseaux desti­
nés à la distillation; & c'est ainsi que sc 
font les liqueurs sp iri tueuses. 

Giorgt , Toutes les liqueurs auxql!el~ 
Jes on pCIlt donner le !lom de vin, ont 
donc un cspri t susccprihle d'en êtro 
sépa ré l 

lt prlupttut". Oui; toutes celles qlÙ 
Ollt subi l:J. fermentation vineuse: e'es~ 
.2imi qu'en Angleterre l'esprit de drêch~ 
.st fuit de moût de drêchc mis en fenncn .. 
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tation, puis distillé, sans qu'on ~n ait 
f:lit auparavant cie la bière ou de l'aile .. 
Le gin est ellcore une liqueur spiritueuse, 
faite avec du blé, & parfumée de geniè­
vre. Le jus des patates & des turneps 
dOline aussi des esprits par la fenncnta­
tion. Aux Inde! Occidentales, 011 tire le 
l'hum de ta liede! cannes à sucre infusée 
d'cau & fermentée, mais le Brandc\'iJl 
est distillé du jus de la grappe, dans le 
pays où croît le raisin. 

Gcorgl. L'esprit de vin diffère+iJ des 
liqueurs spiritilclIses? 

LI prlctpllur. Il cn est la partie ln plu, 
forte; c'est le produi t d'une seconde dis­
tillatioll. Ces liqueurs contienllen t cllcorc 
uJie certaine qualltilé d'cau mêlée d'uil 
esprit pur, qui peu t cn être séparé par 
une chaleur plus douce que cclIc dont 
Gn avoit usé clans la première dis tilla­
tion j mais pOUf donne r à cet esprit toute 
la force possible, il faut le distiller plu­
.ieurs fois: à chaque distillation, il laisse 
toujours quelque partie aqueuse; enfin, 
quand il est parfaitement pur, il est le. 
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J-nême, queUe que soit la liqueur spiri. 
tueuse d'où il est tiré. 

Harry, Maman a une petite bouteille 
d'cau de lavande qu'est·ce que c'est l 

Lt prlctpaur, C'est de l'esprit dc vin 
parfumé de tlcllrs de lavande. On peut 
de même lui donner telle autre odeu r 
que l'on l'eut, puisque la partie odorante 
des fleurs est volatile, & peut s'éleve r 
cu vapeurs avec l'esprit. , 

Harry, L 'esprit de vin ne brûle-NI pal 

violemment J 
Giorgi. Assu rément, &. je puis VOliS 

cn pa rler: le rhum &. l'cau de ~ie s'~u­
/lamment aussi; vous savez ce qUi arriva 
sur le feu quand nOlis fï:mt's Snapdragou. 

Lt prlcipttUr. Toutes les liqueurs spi. 
ritueuses sont très-inflammables , ~ d'au­
tant plus qu'elles sont plas pures: pour 
s'assurer de la pureté de l'esprit, il fau t 
voir s'i l brûle tout entier, sans laisser 
aucune humidité après lui: il est beau: 
coup plus léger que l'eau, ce qut 
procure unc autre manière de juger 
de sa. forcc; ou met nager une balle 
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d 'Î\'oirc creusée dedJlIs ; plus elle s'cn­
fOllce, plus la liqueur est légère , & par 
conséquent spiritueuse. 

Grore'· J'ai ouï dire beaucoup de mal 
des liqueurs spiritueuses; je vous prie de 
mcrlirc si clics Ile fon t pas que1que bien! 

LI prlctpttur. L'usage &. l'abus Ilu vin 
&: des li queurs fones pourraient remplir 
llll volume: il est l'Cil de produéliOllJ 
de J'art humain dout les effets généraux 
soient aussi variés & auss i difTércns ; VOliS 

avez lu d,lns la Bible pou rquoi le Vin 

.nous li été dOllné ? 
Glorgt, POllt réjouir le cœur de 

l'homme. 
LI prlctpttur. Fort bien; ricn n'a un 

efTet plus immédiat SUI la vigueur du 
corps & de J'esprit que Je vin ; il ban _ 
nit les soucis &. Je chagrin, délasse de 
la fatigue, 3uime l'imagination , enflamme 
Je courage , & produit mille belles cho­
ses, Les poëles l'exaltent, les méde­
cins cn parlent avec éloge; mais on 
JI'éprouve réellement ses bons effets que 
lorsqu'on Cil usc .n'cc modération, & 
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t: 'e-st malhcureusemen t UIlC des choses 
dans l'usage desquelles l'homme CD garde 
le moins, Les cxcès du vin produisent 
précisément des ~ffets contraire$', car il 
engourdit, il affoiblit l'csprit, &. donue 
au corps des maladies inturables, lon­
même qu'on ne va pas jusqu'à l'ivresse; 
mais un ivrogne perd avec le tems tOute 
la dignité d'uue créatu rc raisonnable, & 
devient pire qu'ullc bête brute; c'en 
pou rquoi Mahomet en défcndit entière'" 
meut l'usage à ses dIsciples; &, encoro 
aujourd'hui, on n'cil boit pas publique­
ment dans les pays Ol! la religion maho-­
méta ne est professée. 

Harry. N'est-cc pilS très-bienfait ? 
Lt prlctpttur. Jc pense que 11011. S'il 

IIOUS falloit renoncer entièrement à tou ­
tes les choses don t nous pOllvons abu-
1er, il nous rencroit trop pcu de joulr­
lances. Il est très-collvellahle d'exercer 
notrc force d'csprit à user modérément 
des choses , lorsqu'il est en notrc pou­
Toir de fairc autrement. 

Grorgt. Mais les liqueurs fortes n'ollt 
pOÎlat d~ bons côtés 7 n'est·ce pas. ? 
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L l prlctpltur. Elles oot si peu d'avan· 

tagcs ,& tant d'incol1véniells, que je sou­
haitcrais , je l'avoue , que l'usage qu'oll 
cn hit comrnj:: d'une boissoIl fût entiè­
TCment aboli. La basse classe du peu­
ple cu tise dans le dessein exprès de 
.'j:ll ivre.r. Elles sont beaucoup plus pré­
jud iciables à la santé que le \'in; &. quand 
,ou les boi t pures, ellcs ne scot autre 
chose qll'UII poison leut. 

Giorgi. L 'espri r de viII est utile à beau­
.coup de choses, n'est-cc pas? 

Lt prh'pttur, Oui ;11~ai5 jcvoudrois que 
les esprits Ile fussent que dauslcs mains des 
chimistes &: ries artistes qui connaisseut 
leur utilité. L'esprit de l'in dissout des 
substances que l'cau Ile peut dissoudre. 
Les ,miucs l'cmployent pour préparer 
des coulcun &. des vernis. Les apothi­
caires s'en servent dam certaines infu. 
sions; c'est 1111 des meilleurs préservatifs 
contre la corruption, &: \'OUS avez VU 

sans doutc des serpcru & des iDsetles 
conservés daus des ~)bioles pleines d'c$-­
prit de vin. 
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Grorgt. Oui. 
Harry. Je cOlUlOis encore un aUlrè 

usage cie cet esprit. 
lt prlupuur. Quel est il ~ 
Harry. De ,brûler dans les lampes j 

ma grand rnere a un chaudrOIl à thé , 
avec ulle lampe au - clessous pour tenir 
l'cau chaude; elle brûle de J'esprit de 
viu dans cette lampe. 

Lt prktpuu". En voilà asscz sur J'usage 
de ces liqueurs. 

Giorgt. Vous ne nOlis avez rien dit de 
l'aile & cie la bière, sont· elles saines? 

Le prlCtpuur. Très-saines, quand 011 

en lise avec modératiou; mais J'excès 
eJI est nuisible,!te fait souvent perdre 
:\ ceux qui s'yh\'rent leur salUé, leurbon 
sells , & leur argent. 

Gtorgt. La petite bière ne fait pas de 
mal , cependaut J 

Lt prlctpuu,.. Non, aussi nous en per­
meurons-nous 1111 bon trait quand 1I0lli 

,erOlls à la maison. 
Harry. J'aime mieux l'cau. 
Lt prlClpUU,.. Alon vous po.urrez boire 
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p:rt _ tout; celui qui se satisfdit a"eC de 
l'eau a un besoiu de moins, & peut 
défier la soif, au moins dans notre pays. 

----------LE Jl:UNë HOMME SANS GÉNIE. 

M. Wismall, Je maît re d'école, reçut à 
Ja fin de ses vacanct's d'été un nouvel 
écolier avec la leure suivante: 

MONSIEUR, 

LA présente VOliS sera rcmisc par mOIl 
fi ls Samuel, que je prencb Ja liberté de 
vous confier, espérant qu'à l'aide de 
votre babileté, Sc au moyen de vos bons 
soius , vous pourrez fuire quelque chose 
cie lui , ce dont, je suis fâché cie le 
dire, aucun cie ses maîtres n'a pu \'enir 
:.l bout jusqu'ici. Il a à p résent onze 
ans, Sc tout au plus sait~i l lire sa langue 
natale, li ell a\'oÎt sept lorsque nous l'en­
,'oyâmes à une école de grammaire, cians 
p.otre voisinage; mais SOn maître trouv~ 
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bientàt que SOIl génie Il'étoit pas tourné 
vers les langues. On essaya de le faire 
chiArcr; l11ai~ il parut qu'il n'avoit aucune 
,disposition pour l'arithmétique. Faute de 
mémoire) il n'a rieu pu faire en gro. 
graphie. Bref , s'il a du génie pour 
quelque chose, cc génie ne se montre 
pas de lui-même. Je m'cn remets donc 
à Votre expérience pour découvrir ce 
dont mon Jil, est capable, & L'instruire 
cn conséquence. Je demande que vous 
Ille favorisiez 'bientôt d'une répollSe, & 
de votre opinion sur le génie de cc chcr 
(ufant. Je reste 

MONSIEUR, 

Votre très obéissant serviteur, 

HUMPHRY ACRES. 

li 1 .. le8\lre de cette lettre. M . \'Vi_. 
man secoua la tête, &: dit .aux assistalls; 
, 'est vraiment un joli sujet que celui 
qu'ou m'envoie, il n'a de génie pour quoi­
que ce soit; mais mon ami M. Acre' 
c..roit peut-êat qu'un Cllfa.ut peut mon-

uer 

( . 69 ) 
trer du génie pour une certaine chose 
3\'ant de savoir ce qui la concerne; c'est 
une erreur assez commune:. Voyons, 
ce:pendant,comment est le: jeune homme; 
je suppose que c'est au moins une créa­
ture humaine. Samutl Acres fut alors 
appclé ; il vint la téte pellch~e &. les ycux 
baissés, comme s'il allait être fouetté . 

Vencz ici, mon cher, dit M. Wismall; 
plaçc'Z-vous près dc moi, & ne cr,aignez 
rien , personne Ile veut vous faire du 
mal. Quel âge avez-vous? 

Ouze aus depuis Mai dernicr, Mon .. 
, iellr • 
. Vous êtes en vérité un bien grand 

garçon pour votre âge. Vous aimez jouer, 
je pense! 

Oui, Monsieur. 
Avc7. • ,'ous la main bonne aux mar­

brons l 
Assez bonne, Monsieur. 
Vous savez faire tourner un sabot, 

&: rouler UII cerceau , je suppose? 
Oui, Monsieur. 
Savez-vous écrire, Samuel? 

Tomt 11. H 
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• J'ai un peu appris; m;Jis j'ai disoon· 
tinué. 

Pourquoi! 
Parce que je DC pouvais pas faire tes 

rettres . 
Et Ile voyCZ·VOUS Fas qùe les aunes 

cn funs écri\"cllt J ont-il, plus de doigti 
que VOliS! 

Non, Monsieur. 
N'êteS-VOlis pas capable de tenir un~ 

plume auss i bien qu'un marbroll? 
Samuel gardoit le silence. 
Laiuc'l-rnoi regarder vos mains. 
Samuel tenoit ses deux pattes comme 

un ours qui danse. 
Je n'y vois rien qui puisse vous cm­

pêçhcr d'écrire aussi bien que touS les 
autres garçons de l'école. Vous savel 
lire, te pense '( 

.oui, Monsieur.-
Dites-moi cc qJlÎ cst écrit sur la porte 

de la dasse. 
Samucllit avec quelqu'hésitation: TDUI 

(L qUt r"ommt Q fait, l'homme pt"t ,. 

flirt. 
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1e vou) pric , cemment aYeZ-TOUS ap­
prÎs A lire ? n'était-cc pas cn prenant de 
la peine! 

Oui, Monsieur. 
Eh bien, en prenant encore un peu prus 

de peine vous scre1:eapabledelire mieux. 
SavC1.-\'ous quelque peu de la gramnu.ire 
latine ~ 

Non ) Monsieur. 
Ne l'avez-vous jamais apprise! 
J'ai essayé , Monsieur; mais je ne poa­

vois pas retenir par cœur. 
11 y il pourtant bie n des choses que 

\lOU' save? par cœur; je suis sûr que vous 
me dirie? les jours de la semaine d,]lls 
leur ordre? 

Qui, Monsieur, je les sais. 
Et les mois de l'année peut-être 1 
Oui, Monsieur. 
Et probablement vous répétez les noms 

de VOl frères & sœurs, des domestique" 
l)c de 1, moitié des persomles du village' 

Je crois que je le puis, Monsieu r. 
Eh bien , hic , Itœc , 1I0c, sont-ils plus 

difficiles à retenir? 

H. 
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Samuel restait cn si lence. 
Avet-vous appris un peu à compter.' 
J'ai essayé l'addition, Monsieur; malS 

je n'y ai pas réuni. 
Et pourquoi? 
Je ne pouvais pas en venir à bout. 
Combien achetez - vous de marbrous 

pour un sol? 
Doul.c, Monsieur. 
Combien pour un demi-sol? 
Six. 
Combien pOUf dcme sols? 
Vingt-quatre. 
Si J'on VOLIS donnoit un sol par jonr, 

combiçn cn auriez-vous dans une semaine l 
Sept. 
Mais si vous en payiez deux combien 

est-cc qu'il vous rcslcroit ? 
Cinq. 
Eh bien, VQUS venel: de fuire les qua­

tre règles de l'arithmétique, addition, 
SOllstra8:ioll, multiplication, division; 
&: apprendre à compter, n'cst autre 
çh~sc qu~ ccl::!. Je vois donc, Samuel, 
que "ous cn êtes capable; je ne vous 
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mettrai qu'à ce que vous pouvez faire; 
mais souvencz·vous que vous le pouvez. 
A présent) allez réjoilldre l 'OS camara. 
des. Samuel alla courir, fort coutent 
que l'examen fût subi, & plus con6ant 
dans ses facultés qu'il ne l'avait été au· 
paravant. 

Le lendemain il commença à s'occ~ 

per; un plus petit garçon lui 6t un mo­
dèle de lettres, un autre fut chargé de 
lui faire lire la grammaire: enfin) il lut 
avec le maître quelques phrases an­
glaises, qu'il comprit fort bien. En sui­
vant cette marche constante & lente, 
il 6t des progrès seusibles : il avoit déjà 
composé des mou, appris parfaitement 
toutes Ics décünaisons & la moitié du 
livret 1 quand M. Wisman jugea qu'il étoit 
tems de répondre à la lettre de SOR 

père, ce qu'il fit ainsi: 

MONSIEUR, 

Je suis arrivé au moment où je croil 
cOllvenable de vous donner quelques in­
formations Concernant ,'otre fils : vous les 

H 3 
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'attendiez peut·être plutôt; mais jJévit~ 
toujours de precipiter mon jugement. 
Vous I11C disiez. dans votre lettre que, 
jusqu'à présent, 0 0 n'avoit point pu dé­
couvrir à quoi Je portait son génie. Si 
pat génie vous entende:z une pente de 
J'esprit, tcllemcllt décidée vers une cer­
taine vocatiou qu'on parvienne à y ex­
celler, presque sans le secours du travail 
& de l'instruaion, je puis dire que je 
n'ai rencontré Cil ma vie que trois ou 
quatre jeunes gens organisés de ceu~ 
manière, &. votre fils n'est cenainement 
pas du nombre. Mais si vous voulez. par­
ler seulement de la capacité de saisir 
quelques-unes de ces choses, que la plu­
part des homme, apprennent quand eller 
sont bien enseignées t je puis affirmer 
que cette capacité ne lui manque point; 
&. , soit que vous le destiniel au com· 
merce , ou à quelque profession, je ne 
doute pas qu'avec le tems il n'y réussisse. 
Ma maxime favorite , Monsieur, est 
qu'en pren.:!:nt de la peine on parvient 
presque toujours à acquérir les connois· 
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S3nces qui ont quelque valeur dans cette 
vic. L'attellte inutile de découvrir à quoi 
votre lils seroit porté par sa propre va-­
lomé , lui a déjà fait perdre beaucoup 
trop de tems. Cro}'el·moi, Monsieur, 
il est bien peu de jeuues gens qui fas· 
'Cllt volontairement aulre chose que jouer 
ail sabot ou aux marbrons. Pendant que 
vot~e fils reste ra avec moi, je ne per­
drai plus le tems de cette manière; mais 
je l'employer.Ji à des choses qui sont 
fuites pout lui, ne doutant pas que daus 
]a suire il nC se trOuve fait pour clles. Je 
luis, &c. &c. 

SOLON WISMAN. 

Quoique la doéhino de cette lettre ne 
fut pas trOp d'accord avec les notions 
de M. Act"e5, comme il étoit persuadé 
que M. Wisman étoit plus capable que 
~es p~emi~rs maitres qu'il avait employés, 
il lUI laISsa son 6ls pendant quelques 
aboées, & il eût la satisfaélion de voir 
que le jeune homme faisait jouruelle. 
ment des progrèt. Quand il en fut terw, 

H4 



( '76 ) 
on lui choisit une profession qui parois­
soit convenir à son caraélère &: à ses 
1alcns; mais pour laquelle il u'avait 
point UII goût parriculitr, &" dont on ne 
lui avoit jamais parlé aUparnV3llt. Il y 
fit une ligure honorable, &: parcourut 
sn carrière utilement, quoiqu'il ne mon:­
uât point un génie particulier. 

UNE DEMI COURONNE. 

VALENTIN, l'un dCI écoliers de notre 
grand collège, étoit dans sa treizième 
~lIuéc; c'étoit Ull garçon d'un excellent 
caraélère; mais il ne pouvoit s'empêcher 
d'envier UII l'CU Je sort de quelques-uns 
de ses camarades, if qui 011 allouait l'lUI 
d'argent qu'à lui. Il s'aventura, dans uue 
de scs lettres, à sonder son père sur cet 
objet; il ne lui demandait pas dircéte­
ment une somme particulière, mais Hlui 
insinuait que quelques-uns de ses cama~ 
rades avoient uoe demi ~ couronnc par 
scmaine , pour leur argent de poche. 
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Son père, qui , par différentcs raisons, 

ne jugeoit pas convcnable d'adhérer à 
ses vœux, mais qui ne vouloit pas non 

' pIlls lui faire un refus mortifiant, lui ré~ 
pondit par ulle lettre, dont le but étoit 
de lui f.lÎre sentir la valeur d'une demÎ­
courollne par semaine, & de mettre salis 
.es yeux les importaus usages auxquels 
on pouvoit l'employer, plutôt que de la 
destiner à procurer des superfluités aux 
jeunes gens du collège. 

On a calculé, lui disait - il, qu'un 
homme fait, peut conserver sa santé & 
lomenir un travail modéré avec une livre 
& demi de pain par jour; supposez que 
cela revienne à deux liais & demi, & 
ajoutez un sol pour une petite mesure 
de lait, qui bonifiera' beaucoup son 
régime, tille demi ~ couronne le nourrira 
huit ou neuf jours de cette manière. 
Le gage d'utl laboureur de notre pays 
est communément de sept schellings 
par semaine, sauf quelque surcroît ex~ 
traordinairc pour les ouvrages des mois­
tOns; cela ne monlera pas à trois detni-
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touronnes, l'un dans l'autre: supposé 
que sa femme & scs' eufans gagnent une 
autre demi· couronne, ,·oilà dix schel· 
Jings par semainc, qui l'entretiendtont 
lui, sa femme, & une demi · douzaine 
d'enfans, en nourriture , chauffage, ha4 
bits & logement. Une demi - couroone 
peut donc suffire par semaine à pour· 
",oir deux créatures humaines de toute, 
lts choses iudispcllsablement nécessaires 
à Ja vie. 

Dans les lieux ai. la culture des para4 
tes est fort soignée, on peUl en achetez 
deux bU511els, pesant quatre - vingt 
livres chacul!) pour une demi-couronne; 
voi là donc, en allouant un déficit pour 
l'apprê t , cent cinquante liv.res d'ulle lIour~ 
rit ure solide; vous pouvez compter que 
deux- liV'»es &. demi sont suffisantes à la 
nou rriture journalière d'une personne-; 
à cc prix, neuf }»U.-oones peuvent être 
nourries toute ulle semaine avec une 
demi couronue; pauvrement , à la vérité, 
mais des milliers de personnes se nour~ 
riS$Cut ainsi J cn Y ajoutant seulement 
un peu de sel & de laü de- beurre. 
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Lorsqu'un père de famille devient ina­

vaJide , ou qu'lUle mère de famille tomhe 
malade, la paroisse croit leur faire Ull~ 
honnête 3SSÎst31lCe en leur dOlmant une'­
,remi-couronne pat semaine. 

Les habimos de quelques - unes des 
chaumières qui IIOUI envirooncttt, reçoi­
vent avec beaucoup de reconnaissance" 
un pain de six rois par semaine , &: le" 
tomptent pour une addition importante 
au pain de leurs enfans; donc, avec une­
demi - couronne, vous pourrie:. acheter 
Ghaque semaine la bénédiélion de cinq; 
pauvres familles. 

Le poru r est en quelque sorle une 
boisson de Jure pour un pauvre homme; 
il n'est pas cependant ,mos utilité, puis-

• qu'il lui tien t l ieu de quelque nourriture 
solide, &: lè fait travailler de mciUent­
cœur. AVeC une demi - couronne, vous 
pourric:t régaler un. fort travailteur pen 
dant une quilllaine, en lui donnant par 
jour un quarteron de cette liqueur. 

Beautoup dé chaumières de ce pays, 
habitées par des familles llombrcu:ei,.. 
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~ louent quar.lntc schellings par année; 
une demi ~ couronne par semaine paie 
dOllc le loyer de trois chaumières, cu 
déduisant quelque chose pour les répa4 
rations. 

Le prix ordinaire d'une maîtresse d'é. 
cole est de deux sols la semaine; ainsi, 
pour une demi-couroone par semaine, 
on peut donner à quinze eofans uue 
maît resse qui Jeur enseignera à lire &: à 
coudre. Mais, même dans une l'iHe , on 
peut apprendre la Jcéturc, l'écriture , 
l'arithmétique, &: tout ce qui est nêces­
,aire dans 1111 petit commerce ordinaire . , 
pour clIIq schellings par trimestre; ainsi, 
avec une demi - couronne par semaine , 
011 peut envoyer si]' enfans à une pareille 
école, & pourvoid la dépense de leurs 
livrn & de Jeur papier. • 

Voilà bieo des façons avantageuse. 
d'employer une demi-couJ'onne par se. 
maine, à faire beaucoup de bien aux 
ôlutres : je vais vous indiquer une ou 
deux manières d'en tirer ua bon parti 
pour vouHnême. 

( 13, ) 
Je sais que vans recherchez :!l'CC PlU'; 

,ioll les gravures coloriées de plantes Ott 

d'autres objets d'histoire naturelle. On 
public tous les mois nombre d'ouvrages 
de ce genre, comme le magQsù: bora­
niiut ,la DOllmilJut Anglaiu, la flore 
rUltilJlu, &. Je macasin. dts IZQIUrtl/isus • . . 
avec une detm-couronne par semaine, 
vous pouvez completter la somme né­
cessaire pour vous procurer Je mcilleU1, 
de ces recueils. 

A,'ec la même somme , vous achctte. 
riCl à Lonclres chez un marchancl cie 
vieux livres, plus de jolies éd it iolls d'au­
teurs c1:lSsiques dans une année, que l'ous 
u'eu pourriez lire pendant quatre autres. 
Je ne regrettera is cloue pas de \'OIIS don-
11er une demi-courolllle ; mais , dès que 
VOliS POllvczl'cmployer si utilement pour 
les autres & l)our ,'ous-même, je serais 
fâché si, ;\ l'exemple de vos camarades 
d'école, vous la fp rodiguiez à des bom~ 
bons ou des babioles, 

f 
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LE RAT 

LA CLOCHE. 

UNE vieille maison du pays étoit tel. 
Jement infe8:ée de rats, que rien ne 
-pouvoit mettre à l'abri de leurs dépré­
dations. Ils escaladaient les murs pour 
lIttaqller le lard, quoiqu'il fut pendu au 
plafond; des tablettes suspendues ne 
mettoiellt pas Cil sûreté le fromage &. la 
pâtisserie; ils sappoient les parois des 
~h3mbrcs de provisions, & piUoient les 
conserves &: Je co .. 611 .... ' nenmte0ient 
les parles des buRets , minaient les piao.­
,hers, faisaient de grandes courses der­
rière les boiseries; ils étaien t hors de 
l'atteinte des chats, & trop bien nourris 
pour se frot,cr au j><Iisoo; cependant, 

( ISl ) 
de terns en tems, quelque traîneur nl­
gligcnt sc prenoit dal15 les trappes. Ua 
de ceux-là s'y étant pris un jour, fournit 
l'occasion d'un nouveau stratagème; on 
attacha ulle clochette au col du petit 
prisonnier, puis on le lâchOl. T ransponé 
d'avoir recouvré sa liberté, il s'enfuit 
par le trou le plus proche, &: courut à 
la recherche de ses compagnons. Ccux­
ci , entendant de loin Je SOIl de 13 cio­
wettc , sc ict~llt ,dans des passages oru­
.cur!, &, soupçonnant que quelqu'cn­
nemi Jes poursuit, gagnent au pied l\m 
d'u n côté, l'autre de l'aut re. Le porteur 
de cloche, commençant ;\ se douter de 
cc qui cause leur fuite, ,'cn divertit ex­
trêmemcin. A son approche, ils sc pré­
cipitaient tous le plus drolcmeut du 
anoncle &: l'on ne voyait plus la queue 
d'un seul. Il chassa <tinsi JeJ vieux .uruJ 
de trou cn trou, de chambre en cham­
bre , riant de leur frayeur, & l'augmen. 
tant pOir tous les moyens qui étoient eu 
SOn pouvoir. Le voilà possesseur à lui 
leul de la maison toutc cll1ièrc. Tout est 
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~u mieux, sc disoit-il il lui-même, Je plus 
chétif fern la meilleure chère: il se gor· 
gca dOlic de toute s sortes de bonnes cho· 
ses, au point qu'il en étouffait , &. pou­
vait à l)cine marcher. Pendant deux 011 

trois jour., il .e trouva à merveille de 
cette manière de vivre, il mangeoit &. 
remangeait, & jouoit cn perfe8ion son 
rôle d'épouvantail. A la fin, il fut fat i­
gué de la solitude, &. impatient de se 
réunir fi. ses compagnons sur l'ancien 
pied; mais l'embarras fut de se délivrer 
de la SOlluette ; aveC ses pieds de devant 
il tiraillait le cordon auquel elle tenoit 
jusqu'à s'écorcher le col; mais ses effons 
furen t inutiles , &: la sonnette fit son 
tourmellt &:: sa perte: il rodoit de lieu 
en lieu, dcsirant ardemment de sc faire 
connoÎtre à quclrtu'un de ses camarades; 
mais ils se lenoicut. tau, hor de aa por­
tée. A la fin, conune il rêvoit doulou­
reusement à son triste sort, une chatte 
le rencontra sur son chemin , & le dé­
yor:1 en un instant. 

Celui qui s'élève au·denui de ses COlM-
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pagnons ,devient pour eux un objet 
redoutable, & il Cil pâti t, car il perd 
toutes Jes douceurs de la société: il est 

solitaire ali milicu de la foule; on s'éloi­
gne de lui, on l'évite. La crainte & l'af­
feaïou ne sauraient subsister ensemble. 
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T A BLE 

Du snatKru t<llIttnues dans le ntend voluale 
dei Soirée, lU LOgiS. 

1t. SOllh. u "m.ge natli.. • 
L'bironddlc & la tortue. 

u pria du plrÎlir. 
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L'oit. fable. • • • 

8t. sou.:h. LI famille du gramens. 
Leçon lut le th~.. • • 

Ln voleu" d'hollImts. • 
9(', SOlai,. Le journal .J'une ferme . 

Sur lu rnanufll8:urn. 

lot". SonÉl. Le poinon volant. 

ln. 

Lt~OIlI lUt -l 'art tic d ilt illgllCl. 

Le pMnÎx, f1ble. 

La rn.nuflante. de pSl'itr. 
LU .... tU" voieufi. . 

SouiE. Sur l'homme. • 
LI vi~ite do nigntr. 
Tlpc pour tlpt. 

SOIl.tl. Sur Ir vin &: 1« liqueurs spi. 

ritucUiU • • .... 
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( t 87 ) 
Le jeune bomme uns gloic. 
UAt demi_couronne . • 
Le nt &: la c1ocbe. fable, 

lia dt la uble du ncond volume. 
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